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LE SOLITAIRE 

A N G L 6 I S. 

O U 

AVENTURES MERVEILLEUSES 

DE PHILIPPE QUARLL. 
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AVERTISSEMENT 

D E V È D 1 T E U R. 

Le fort des romans célèbres a toujours etc 
de donner naiifance à des iuites ou à des 
imitations -, & l’on remarque ordinairement 
que ces produétions médiocres figurent très* 
mal à côté de leurs modèles. Il ne faut 
cependant pas penfer ainfi des Aventures àt 
Philippe Quartl ; quoique ce roman ne 
foit qu'une imitation de Robinfon , & que 
nous ne prétendions établir aucune forte de 
Comparaifon entre les deux ouvrages, néaur 
moins nous elpérons que nos leéteurs nous 
fauront gré d’avoir employé celui-cL II cft 
rare, recherché, & mérite d’étre diftinguc de 
beaucoup d’autres imitations de Robinfon. ' 
Nous ne connoiflbns point l’auteur de ce 
joman , qui eft anglois \ nous n’avons éga- 
lement aucuns renfeignemens fur le tra- 
duélcur : au ftyle de ce dernier, nous le 
croyons étranger : nous y avons remarqué 
que notre langue lui étolt peu familière. Le 
nom de Dorrington , que l’on lit en tête dé 
l’ouvrage , eft un nom fuppofé c’eft celui 
du voyageur que l’on feint avoir découvert 
la retraite de notre Solitaire , 6c que l’on 
donne pour réditeur du récit de fes aventures. 
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. De toutes les imitations de Robinfort; 
celle-ci nous a paru la plus'agréable : quoi- 
que , nous le répétons , elle foit très-infé- 
rieure h fon modèle. L’auteur a traité fon 
fujet d’une manière gaye ; & il a donné k 
fon ouvrage un caradère original, quoiqu’il 
ne foit réellement qu’une imitation. 

L^édition d’après laquellenous imprimons, 
çft précédée d’une préface que nous avons 
cru devoir fupprimer. Nous y avons vu, 
avec peine , que l’auteür y traite avec mépris 
le roman de Robinfon , qui étoit nouveau 
alors y mais qui n’en méritoit pas moins des 
égard|> tant par le mérite de l’ouvrage en lui- 
tuême , que parce que l’auteur y avoit puifé 
fon fujet & fes idées les plus heureufes^ 
L’envie d’élever fa produdion fur les débris 
de la réputation de l’autre , a pu feule lui 
dider une critique aulîî injufte. Dans le 
ilirplus de cette préface , l’auteur , fous le 
nom de l’éditeur anglois , cherche à donner 
à fon roman les couleurs de la vérité j &c 
s'efforce de perfuader à fes ledeurs, que les 
aventures dont il donne le récit font véri- 
tables. Nous n’en croyons pas moins que 
l'ouvrage eft un pur roman , dont Robinfort 
a donné l’idée , niais que l’auteur a fu varier 
&c traiter d’une manière qui lui eft propre. 
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LE SOLITAIRE 

A N G L O I s. 

LIVRE PREMIER. 

Comment on trouvà iVf. Qu ARLL. Defcriptioii ii 
fes habits f de Ja demeure & de fes meubles. Sei 
entretiens avec les perfonnes qui U découvritenti 

Comme J’avôis conclu les affaires de négoce 
qui avoient été le but de mon voyage , & que 
je n*é|pis plus arrêté au Mexique, que par les 
vents contraires , en attendant qu’ils cHan- 
geaffent, je ne manqUoîs pas un feul jour d^aller 
me promener le long de lîl»mer. Une fois qu’il 
jfaifoit un tems charmant, & que la mer étoit 
d’un calme extraordinaire j je partis de grand 
, matin pour faire ma promenade accoutumée ; 
& je m’accoffai , je ne fais comment , d’un Ef- 
pagnol qui demeuroit au Mexique. Cet homme 
s’appelloit Alvarado. 

Après que nous eûmes ccinfîdéré plufieuts 
Tome IK A 
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rochers , il m’en fit remarquer un , fitué envirort 
à fept lieues de la côte. Il me raconta que fa 
vafte étendue faifoit croire qu’il contenoit des 
terres habitables : mais qu’il étoit dangereux 
d’en approcher , parce qu’en certains endroits, 
il y avoir des bas-fonds, & qu’en d’autres la 
mer étoit trop profonde pour des chaloupes , 
outre qu’il y faifoit des tempêtes prefque con- 
tinuelles. Que c’eft ce qui avoir détourné juf» 
qu’alors les particuliers d’y faire des décou- 
vertes , perfuadés que les avantages qui revien- 
droient de cette entreprife , ne vaudroient pas 
lesdépenfes& les peines qu’elle aurolt coûtées. 
Je puis vous en parler favamment , continua-t-il. 
Un jour , qu’il faifoit aufli beau cjti’aujourd’hui , 
j’eus la curiofité d’aller, avec quelques-uns 
de mes amis , aufli près du rocher que nous le 
pûmes , fans rifque ; & nous en approcj;iâines 
même jufqu’à cinquante verges. Il n’y eut pas 
moyen d’avancer plus , & il fallut nous en re- 
tourner , aufli favans que lorfque nous étions 
partis: Seulement, comme je ne vais jamais me 
promener du côté de la mer fatjs avoir une ligne 
& une baguette , j’eus le plaifir de prendre 
quelques poiflfons d’un goût délicieux , qui fe 
jouoient fur la fuperficie de l’eau ; ils étolcnt 
à-peu-près de la grandeur d’un hareng dans fa 
primeur, & de la forme d’un goujon. Leurs 
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écailles de diverfcs couleurs refleinblolent affez 
à celles d’un maquereau. Il faut les pêcher dans 
une belle journée, car j’ai remarqué depuis qu’ils 
font plus ou moins beaux , félon que le tems 
eft ferein ou fombre. 

Le récit de l’Efpagnol me donna envie d’ef- 
- fayer cette pêche. Alvarado étoit fourni à fou 
ordinaire d« lignes & d’hameçons ; nous prîmes 
quelques limaçons qui mangent les tortues qu’ils 
trouvent mortes fur les rochers j & que ces 
poilTons aiment beaucoup. Il ne nous falloit plus 
qu^n bateau. Nous convînmes avec un jeune 
garçon qui fervoit dans la chaloupe du vàidfeau 
qui m’a voit amené ; il confentit à nous mener j 
moyennant un fchelling , tandis que le maître 
du vaiffeau étoit abfent pour un voyage , où d 
devoir relier quelque tems. 

Nous voilà donc partis. Le poiflbn venoit en 
foule. On auroit dit qu’il s’emprefîbit à fe faire 
prendre , & nous étions de la meilleure humeur 
du monde. Sur ces entrefaites, notre jeune pi- 
lote , qui avoir vu de la lumière entre les pointes 
du rocher , fe déshabille pour voir ce que c e- 
ioit , & grimpe de rochers en rochers , armé 
d’un erbe pouf affurer fes pas. Il arriva enfin 
jufiqu’au hayt , & paffa de l’autre côté , d’où il 
' revint , en nous appellant avec des cris qui 
marquoient fa furprlfe & là joie. Meflieurs , 

Aij 
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4 Le Solitaire 
Meneurs, laiffez-là votre pêche, nous cria-t-it^ 
il y a ici bien autre chofe à faire; je viens de 
découvrir une nouvelle terre i jamais le foleil 
n’a rien éclairé d’aulTi beau. 

Nous ne nous le fîmes pas dire deux fois. 
Notre pêche nous avoit fourni un grand plat de 
poiflbn. Nous attachons la chaloupe à une pointe 
du rocher, & nous grimpons à l’endroit oit 
étoit notre pilote. Nous apperçûmes en effet une 
contrée délicieufe , mais en même tems nqus 
nous trouvâmes dans le dernier émbarras, j^ce 
qu’il y avoit au pied du rocher un lac d’environ 
un mille de longueur , & que ni Alvarado , ni 
moi, ne favions nager. Mais notre guide, qui 
étoit bon nageur , s’étant jetté dans l’eau , il fe 
trouva qu’elle ne lui venoit qu’à la poitrine ; de 
forte que nous y entrâmes après lui & que nous 
arrivâmes à l’autre rivage , qui avoit environ 
cinq ou fix pieds de haut. 

Nous nous trouvâmes alors dans un pays plat 
& um ; les prairies étoient d’une verdure char- 
mante ; nous y refpirions une odeur délicieufe 
comme celle des camomilles ; on y voyoit de 
toutes parts de grands arbres de diverfes efpèces, 
dont les uns formoient des allées , & les autres 
étoient entaffés en bouquets de différente hauteur 
^ grandeur. Lorfque nous fumes dans un endroit 
oü lu diüance des arbres laiffoit un paffage libre 
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à nos regards , nous découvrîmes à quelque 
diftance un bois d’une étendue confidérable, que 
la nature fembloit y avoir planté pour former * 
cette perfpeftive enchantée que nous voyions. 

Je voulus d’abord avancer pour obferver de 
près les beautés que l’éloignement déroboit à 
ma vue. Alvarado ,^ui jufqu’alors n’avoit rien 
remarqué par où il pût juger que le pays étoit 
habité, me diffuada , autant qu’il pût , de fuivre 
ma curiofité , de peur que quelques bêtes fa- 
rouches ne vinffent.fe jetter fur nous. Sa pré- 
caution étoit fondée^ l’épaiffeur du bots donnoit 
lieu de foupçonner qu’il y eût des animaux 
dangereux. Nous prîmes donc d’un autre côté , 
où il y avoit de belles allées, & çà & là comme 
des' petits bofquets. Ces derniers nous paroif- 
foient compofés de quarante ou cinquante ar- 
bres ; npis nous nous apperçûmes bientôt avec 
furprife, que chacun venoit d’un feul arbre qui, 
du milieu de fon tronc, à cinq ou ûx pieds de 
terre , jettoit des branches , lefqueHes fe recour- 
bant en bas, y reprenolent racine, & deve- 
noient de*nouveaux arbres , d'où il en nalffoit 
encore d’autres. 

Nous nous promenâmes quelqite tems fous 
ces arbres merveilleux, dont nous décou^ 
vrîmes enfuitc un grand nombre, ôc^nous admi- 
fions enfeiuble l’art Ôf la puiffance du maître 

A üj 
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de la nature. Nous remarquâmes que quelques* 
uns fervoient de retraite à des finges; leur fuite 
♦ précipitée nous empêchoit d’en difcerner la 
couleur: cependant, en avançant, nous vîmes 
qu’il y en avoit de deux efpèces , les uns avec 
le dos verd & le refte jaune , & les autres gris 
fur le dos & le refie' blan^ç : ce quifaifoii des 
bêtes d’une beauté charmante. 

A quelque diflance de cet endroit, j’ap* 
perçus quelque chofe que je pris pour des mai- 
fons , & j’en avertis Alvarado. Si cela efl , 
n’avançons pas, répondit le prudent Efpagnol , 
qui craignoit qu’il n’y eût là des fauvages qui 
reçuffent mal notre vifite : il voulut en même- 
tems retourner fur fes pas. Je lui dis là-deffus 
qu’il feroit tems de faire notre retraite , quand 
nous aurions apperçu le danger. Non , il ne fera 
peut-être plus tems alors , me répondit* >1 ; fi les 
malheurs ne fuivent pas toujours les dangers , 
du moins les dangers font toujours une rai- 
fon fuffifante pour craindre les malheurs. Eh 
bien , à la bonne- heure , repliquai-je ; quand 
nous verrons les ennemis , nous en ferons à 
quelque diflance : fuyez alors fi vous le jugez à 
propos : pour moi , j’ai le long bâton de notre 
guide , armé de fer à un bout , & garni d’un 
croc à l’autre , je ferai l’exercice avec cette 
arme jufqu’à ce que vous foyez en sqreté : fui-s 
vez-moi maintenant, 



m 
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La honte le perfuada mieux que mes difcours : 
ainfî nous avançâmes aflez pour remarquer que 
ce que nous avions pris pour des maifons, 
étoient comme des treilles compofées- d’arbres 
verds. Je veux bien avouer que je commençai 
à craindre ce que l’Efpagnol avoit prédit, Sc 
que je doutai s’il ne vaudrolt pas mieux éviter 
le péril , que d’aller au-devant. Néanmoins je 
diflîmulai ma crainte , de peur d’augmenter & 
d’autorifer celle d’Alvarado, qui auroit été ravi 
d’avoir ce prétexte pour s’enfuir. J’eus beau 
faire , il s’apperçut que je marchois moins vîçe 
qu’auparavant ; & concluant d’alwrd que je 
voyois quelque chofe qui n’iroit pas bien poinr 
nous , ce ne fut que plaintes & gémiffemens de 
fa part. Qu’avoit-il à faire de s’abandonner à 
mes confeils ? Nous payerions bien cher notre 
impertinente curiofité. Ce que nous voyions 
reflembloit mieux à des retraites de voleurs, ou 
à des cabanes de fauvages, qu’à des demeures 
de chrétiens. 

.Tels étoient les difcours que fa frayeur lui 
dlffoit , & en même tems nous approchions 
d’une colline couverte d’arbres, où paiflbient 
• quelques animaux que je reconnus être des 
chèvres , & qu’Alvarado jugea être des bêtes 
fauvages, à la vîteffe avec laqueUç elles s’en- 
fiiirent dès qu’elles nous eurent appercus. Pour 

. A iij 
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8 LE Soi- î T AIRE 

moi , jugeant autrement , j’inférai de leur fliite 
que ces treilles n’étoient pas ce que j’avoiç 
penfé. Voici comment je raifonnpis : fi ces arbres 
fervoient de demeure à quelques hommes » les 
chèvres f accoutumées à voir des créatures de 
notre efpèce , ne fiiiroient pas devant nous ; 6c 
{À elles étoient des animaux farouches , elles ne 
viçndroient pas paître en des endroits que des 
hommes habitent. Il y a quelque apparence que 
ceci aura été la retraite de quelque folitaire qui 
y eft mort , ou qui eft allé vivre ailleurs. Comme 
Alvarado n’avoit encore rien vu de contraire à 
ce que je fuppofois , il commença à fe rendre » 
^ nous continuâmes notre marche. 

Lorfque nous ffimes à portée de difeerner les 
çhofes , nous tombâmes dans la dernière fur- 
prife. Ce qui fe préfentoit à nos yeux furpaflbit 
les meilleurs ouvrages de l’-art : la régularité & 
Iç bon goût y regnoient de toutes parts, & rien 
néanmoins n’y reffembloit à ce qui eft travaillé 
par les hommes. La nature & le tems paroiffoient 
feuls capables d’avoir bâti cet édifice : en^im, 
mot, ce n’étoient ni des maifons, ni des ca-: 
banes , ni des cabinets de verdure ; c’étoit 
quelque chofe qui en avoit l’utilité & l’a- 
■ grément. 

Après en avpîr admiré long tems les dehors , 
fans être interrompu que par le chant harmojt 
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pieux d’une infinité d’oifeaux perchés fur une 
♦laie qui environnoit un arpent de terre voifm : 
nous eûmes la curiofité d’examiner les dedans 
de cette charmante retraite. La première chofe 
que nous y remarquâmes , fut qu’elle avoit en- 
viron neuf pieds de hauteur , & autant en 
quarré ; les murailles en étoient droites & unies, 
Ce qui formoit le. toit , étoient des feuilles 
vertes femblables à celles des mûriers, & ap- 
pliquées les unes fur les autres avec autant de 
juftefle & d% propreté que les ardoifes dont nous 
couvrons nosmaifons. Le milieu du toit fe termh 
noit en efpèce de coupole , & étoit couvert de 
même que le relie. Enfin, à chaque coin du logis, 
il y avoit un arbre droit comme un cyprès, & 
fans branches jufqu’à la hauteur de douze pieds, 
où commençant à naître , elles répandoient un 
'ombrage délicieux fur le toit, & y faifoient une 
efpèce de dais ou de berceau: il n’y avoit pas 
jufqu’à la porte qui ne fût un chef-d’œuvre. 
Elle étoit compofée de petites branches d’arbres 
entrelalTées avec arf, & fermée avec un ver- 
roull de bois , qui s’enchalToit dans une gâche 
de la même matière. 

Comme elle étoit fermée par dehors , nous 
jugeâmes que le maître en étoit forti , ce qui 
nous donna la hardiefle d’y entrer. Nous apper- 
ÇÛmes 4’abord yis-à-vi? de la porte un lit placé 
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fur la terre , qui étoit polie & nette comme une 
gbce. On ne devineroit jamais de quoi cett*e 
couche étoit faite. La couverture , qui avoit 
trois pouces d’épais , étoit d’herbes feches qui 
avoient confervé leur verdure , & qui valoient 
le coton & la laine pour la douceur & pour la 
chaleur. Le lit étoit de la même nature & du 
même ouvrage , excepté qu’il avoit trois fois 
autant d’épaiffeur , ce qui le rendoit aulîi mou 
qu’un lit de plume ; & defTous, il y avoit un 
matelas femblable , mais un pev* moins ma- 
niable. 

Il ne paroifibit , ni plus de magnificence , ni 
moins d’induftrie dans le refte des meubles. 
Imaginez deux planches de chêne, minces Sc 
polies , pofées fur quatre pieux enfoncés dans 
la terre : voilà la table. Une chaife mife auprès 
étoit du même travail que «la porte. Dans un 
coin , à terre , on voyoit un petit coffre comme 
font ceux des matelots. Il pendoit à la muraille 
une camifolle & des culottes de toile, fem- 
blables à celles des mariniers quand ils font à 
bord. D’un autre côté, on avoit’ accroché un 
habit long & un bonnet , tilTus d’herbes comme 
la couverture du lit , & épais de la moitié d’un 
travers de doigt: ce que nous jugeâmes être un 
habillement d’hiver. 

Nous n’avions pu voir par dehors de quai 

* 
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cette ^ji^aifon ëtoit faite , parce que les feuilles 
qui la couvroient par-tout, ne laiflbient rien 
appercevoir que leur verdure. Nous recon- 
nûmes , en l’examinant par-dedans , que c’étoit 
un amas de plulieurs arbres ferrés les uns contre 
les autres , qui formoient un mur inébranlable 
& épais d’environ fix pieds. Leurs tiges droites , 
polies & couleur d’olive, relTembloient à un 
ouvrage de boifcrie ; leurs branches chargées 
de feuilles, qui s’éten^oient au-deffus de la 
chambre, fe croifoient & fe confondoient les 
unes dans les autres , aidées , fans doute , par 
l’adreffe de l’architeéle : ce qui compofoit un 
plat- fonds d’une beauté enchantée , & que la 
pluie ne pouvoit pénétrer. Je n’avois encore 
confidéré ces chofes qu’en gros : je voulus 
enfuite regarder ce qu’il y avoit dans le petit 
coffre qu’on avoit laiffé ouvert , & j’y trou- 
vai des feuilles de parchemin : l’inquiétude & 
l’impatience d’Alvarado ne me laiffèrent pas le 
loifir de voir ce que c’étoit. Il avoit tant de peur 
que l’hôte ne revînt , qu’il fallut fortir d’abord. 

Pour comble de malheur, en nous en allant, 
nous remarquâmes deux arquebufes à un coin 
de la chambre , derrière la porte. Ce fpeftacle 
acheva d’intimider mes deux compagnons , & à 
dire le vrai , il m’émut un peu moi-même. En 
effet , jofqu’alors , j’avois cru me trouver dans 




Il LE Solitaire 
la folitude d’un Hermite ; mais des armes dans 
«n lieu , oii , en -ce cas , j’aurois dû rfe voir 
qu’un crucifix & des images , ne pouvoient 
gueres me laififer dans cette penfée. Néanmoins, 
après avoir manié ces deux afmes , leur rouille 
me convainquit qu’elles ne pouvoient avoir 
fervi de plufieurs années ; de forte que je re- 
tombai dans mon premier fentiment , & que je 
les pris pbur des reftes d’un naufrage que l’her- 
mite a voit rencontrés par hafard fur un rocher. 
Je le dis à mes compagnons, qui, toujours en- 
têtes qu’il y avoit à craindre en ce lieu , fe 
hatoient d’en fortir , fans vouloir rieij regarder 
davantage. A la fin, pourtant , je leur démon- 
trai par tant de raifons , que fi ces armes avoient 
été deftinées à un mauvais ufage, on les auroit 
confervées avec plus de foin , qu’ils confen- 
tirent à voir les autres appartemens qui étoient 
delà même façon & de la même nature, quoique 
bâtis pour des fins différentes. 

Le premier étoit couvert de tous côtés de la 
même forte d’herbe qui croiffoit à terre , & qui 
étoit aulfi unie que fi on l’av'oit applanie avec 
des rouleaux ; derrière cet endroit , il y avoit 
plufieurs loges , comme des chenitç , mais nousi 
®’y vîmes ni entendîmes point de chiens. 

J’ai oublié de dire que pendant que nous exa-. 

minions tout , nous avions. * mis notre jeuuQ.> 

* » ' * 
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matelot en fentinelle , pour nous avertir au cas * 
(qu’il vît venir quelqu’un : ainfi nous entrâmes 
fans rien craiiulre dans cette cabane, qui n’étoit 
fermée que comme l’autre, & qui fe trouva 
être une cuifine. Nous y vîmes plufieurs co- 
quilles de différentes grandeurs , que nous ju- 
geâmes devoir fervir en gulfe d’affiètes , de 
plats & autres batteries de cuifine. Quelques- 
unes étoient ufées par dehors à force d’avoir 
été fur le feu , mais le dedans étoit d’une ex- 
trême propreté. Pour les autres, par dedans & 
par dehors , elles reffembloient à des nacres ae 
perle. A un bout de la chambre , il y a voit une 
forte de fourneau , comme on en a dans les 
grandes culfines ; à deux ou trois pieds de dif- 
tance, étoit l’âtre, où il paroiffoit qu’il y avoit 
eu du feu depuis peu, ainlique dans le four- 
neau , vu qu’il y avoit encore des charbons 
& des cendres fraîches. Ces chofes me confir- 
mèrent dans la penfée que nous étions dans un 
Hermitage. Alvarado,de fon côté, voyoit avec 
plaifir des fourneaux où il avoit cru voir des 
lits , & des poêlons où il avoit appréhendé de . 
rencontrer des armes. 

C’étoient autant de circonftances qui dimi* 
nuoient la crainte où il étoit que des fauvages 
ne vinffent nous maflacrer. Il me difoit lui- 
même , qu’il ne pouvoit croire qu’il demeurât 
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plufieursperfonnes dans l’endroit où nous étions; 
que , s’il y en avoir qui fuffent allés dans le 
i-eftc de rifle, il falloit qu’ils ne nous enflent pas 
Vus ; & que d’ailleurs nous aurions du en ren- 
contrer quelques-uns. Je fus ravi qu’il m’aidât 
ainfi lui-même à diflîper fes frayeurs , & j’en 
confidérai les chofes avec moins de précipita- 
tion. Le premier objet de notre curiofité fut 
plufieurs coquilles couvertes, fur une tablettè 
foutenue par deux bâtons enfoncés dans le mur, 
qui étoit de ga/on. Il y avoir dans les unes des 
anchois marines , dans les autres des mouf- 
ferons , & dans les autres des câpres ou autreii 
chofes fembtables. 

Sur «ne autre tablette derrière la porte , 
étaient divetfes fortes de poiflTons fecs. A terre , 
d*un autre côté, il y avoir deux coffres ouverts# 
pleins de poiflTon falé & de viande fumée. Fort 
bien , dls-je , un hôte qui fe connoît alnfl en 
mets, & qui les aime , ne peut être un barbare. 
U.ae feule chofe nous embarraflbit , c’eft que 
ces provilions paroiffoient trop épicuriennes 
pour un hermite. Là-defTus Alvarado me parla 
* de la forte. 

Il y a fix ans que je fuis au Mexique , pendant 
lefquels j’ai été plus de vingt fois au Pérou , &c 
jamais je n*ai entendu parler de cette ifle. Telle 
eft la difficulté d’y aborder, que j’ofe afllirer que 
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BOUS fommes les feuls qui aient ofé l’entre- 
prendre , ou qui y aient réuili ; ainû je fuis afTez 
porté à conclure, que quelques-uns de ces 
déterminés flibuftiers qui infeftent nos mers, 
auront cherché ici un afile , & que la maifoa 
oîi nous fommes ell celle de leur capitaine, qui 
aura diflribué fes compagnons dans des caves 
creufées fous les rochers. 

Il y avoit trop d’apparence, à ce qu’il difoit , 
pour que je vouluffe le démentir. Néanmoins , 
je combattis fa penfée I de peur qu’il ne voulût 
à toute force fe retirer , avant qui nous eulîîons 
vifité le refte. Je lui répondis que fes conjec- 
tures étoient probables, que peut-être aufli 
elles étoient feuffes ; que même , en les fuppo- 
fant vraj^s , il n’en étoit pas moins certain qu’il 
n’y avoit perfonne auprès de nous qui nous 
inquiétât ; qu’ainli nous pouvions en liberté en- 
trer dans les autres appartemens. Je l’entraînai 
en même^tems dans un endroit fermé comme 
les deux autres , auxquels d’ailleurs il ne ref- 
fembloit nullement , ni pour la façon , ni pour 
l’ufage. C’étoit un véritable cabinet de verdure, 
compofé d’arbres plantés à un pied Tun de 
l’autre' , dont les branches entrelaflees d’une 
manière régulière , formoient plufieurs com- 
partimens agréables , oii il n’y avoit que l’air 
qui pût entrer. U nous parut de la même 




i6 Lfe SOLÎtAlRÉ 

hauteuf & largeur que la cuifine , qui étoit k 
l’autre bout du logis , tellement que la maifou fe 
trouvolt entre deux ailes d’une parfaitë unifor- 
mité. Nous ne pûmes douter, à la fraîcheur dé 
ce lieu , que ce ne fût un afile , dans les jours 
chauds , contre l’ardeur du foleil. Nous y trou- 
vâmes , fur des planches , dès coquilles larges ^ 
profondes , en un mot comme celles de la cui- 
fine , dont les unes contenoient du beurre , &é 
les autres de la crème ou du lait. Il y avoit fur 
une tablette plufieurs petits fromages, & fur une 
autre ', un ref!e de racines qui reffembloient à 
des falfifis j & qui paroiflbient avoir été frites. 

Ces mets ne pouvoient que nous perfuadef 
davantage que ce féjour n’étoit point celui d’un 
hermite , qui , fans doute , n’auroit fias tant 
cherché à fatisfaire fon goût. Ainfi , ne fachant 
chez qui nous pouvions être, nous réfolûmes 
de n’y pas demeurer davantage , & d’aller cher- 
cher notre pêche, qu’il étoit tems d’apprêter^ 
Comme les arbres qui étoient épais en cet en- 
droit , nous auroient empêché de découvrir 
affez-tôt l’ennemi pour l’éviter, nous jugeâmes 
â prd^s d’aller le long des rochers , où rien ne 
pouvoir nous borner la vue. 

Voilà où nous en étions, lorfqu’un phlegme 
qui m’embarraflbit la poitrine , m’obligea de 
toufler avec un bruit qui fut répété je crois , en 

vingÉ 
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Vingt endroits difFérens dvi rocher , de vingt 
différentes manières. Il n’en fallut pas davan* 
tage pour alarmer le timide Alvarado, & il 
alla s’imaginer qlie c’étoit un fignal que fe don- 
noient des hommes cachés dans les rocs ^ fans 
prendre garde à l’impolTibilité oii ils au* 
roient été de venir à nous , ayant un grand 
lac à traverferj ce^qui nous auroit donné le 
tems de leur échapper; Voilà comme la peur 
eft faite j elle ne voit que ce qui peut l’augmen* 
ter , Ô£ elle fe repréfente comme certains des 
dangers qui ne font pas même poffibles. Je fis ce 
que je pus pour le convaincre que ce n’étolenf. 
que des échos j & je toufl'ai encore avec un 
bruit , auquel les rochers répondirent de même* 
La troilîème fois, ce ne fut plus la thème chofej 
& une voix différente de la mienne j que j’en* 
tendis clairement j ne me laiffa plus douter 
qu’il n’y eût là quelqu’un qui nous avoit en* 
tendus. Mon compagnon devint pale comme 
la mort ; &C il n’auroit pas manqué de prendre 
la fuite, û la voix n’étoit venue d’un endroit 
par où il falloir pafler pour nOus fauver. 

Ce fut alors qu’il triompha , félon la coutume 
des gens peureux, qui font ravis quand le ha- 
fard donne à leurs frayeurs un certain air de 
prudence. Eh bien , monfieur , vous ne m’avei 
pas voulu croire , me difoit-il , avec une voix 
Tome IVt B 
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tremblante & mal articulée. Maintenant, je 
crois que vous êtes convaincu qu’il auroit bien 
mieux valu nous retirer , que de fatisfaire une 
curiofité inutile & indifcrette. Que ferons-nous 
à préfent? En même tems le jeune moufle fe 
mit à pleurer , & me dit qu’il voudroit bien 
n’avoir jamais touché notre argent, que ce 
petit profit alloit lui coûter bien cher. Tavoue 
que je n’étois pas moi-même fans émotion , & 
néanmoins il falloir que j’encourageaflfe les 
autres , & que je diflimulalTe mes fentimens. Ce 
n’eft pas là un petit embarras. Cependant je 
vins à bout de faire bonne mine, ce qui les 
ralTura un peu , après quoi je leur fis voir que 
le danger étoit égal , foit que nous attendiflions 
l’ennemi , ou que nous allaflions à fa rencontra. 

Nous marchâmes donc au devant de la voix, 
&: nous avions fait à peine cinquante pas , 
que notts apperçûmes , à une grande diftance, 
quelque chofe de reffemblant à un homme, 
avec une autre créature , qui fe perdit entre 
les arbres, avant que nous enflions pû difcer- 
ner ce que c’étoit. Là-deflTus chacun de nous 
s’en forma des idées proportionnées aux diffé- 
rens degrés de fa peur, Alvarado vouloit que 
l’homme fût un géant, & l’autre créature, un 
homme d’une taille ordinaire ^ tous deux armés 
de pied-en>cap. Le moufle, qui appréhendoit 
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plus la itiort que l’efclavage auquel 11 s’étolt 
accoutumé fous un maître dur & impitoyable , 
aïïuroit avoir vu une ourfe avec fôn petit , & 
s’efforçoit de nous infpirer la frayeur qu’il fen- 
toit , pour la juftifier : nous avions même mille 
peines à l’empêcher de fe jetter dans le lac à la 
nage. En un mot chacun croyoit voir ce qu’il 
appréhendoit davantage. Moi feul, moins alar- 
mé que les autres , je diftinguois mieux les 
objets , & je croyois n’avoir remarqué qu’un 
homme d’une grandeur ordinaire avec un chien: 
de forte que mes difcou^ jes ébranloient aifex. 
pour les remettre tant foif peu.^' 

Enfin , après avoir avancé environ la lon- 
gueur de cent pas, nous revîmes les mêmes 
objets moins éloignés , &‘dans un' endroit oîi 
aucun arbre ne pouvoir les dérober à notre vue. 
Alors il n’y eut peur qui tint : mes compagnons 
furent obligé de convenir que le géant & 
l’ourfe s’étoient changés en un homme ordi- 
naire ; feulement nous ne pûmes reconnoître 
quel animal l’accompagnoit, parce qu’il s’élança 
fur un arbre dès qu’il nous eût apperçus. Mais, 
pour l’homme qui venoit vers nous pas à pas , 
il fut bientôt à la portée de notre vue. Il pa- 
roiflbit âgé ; une longue barbe blanche lui def- 
cendoit fur la poitrine qui étoit nue ; des che- 
veux de la même couleur lui couvroient ' 
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les épaules , & tomboient jufques fur fes reîn^rf 
^ extérieur, qui infpiroit plus de refpeQ 
que de fra,yeur, commençoit à rappeller le cou- 
rage'de mes gens, qui tâchèrent de rejètter fur 
la dîHance l’erreur où l’appréheofion feule les 
avoit jetés. Cependant le vieillard , qui s’étoit 
approché affez de nous pour remarquer que nous 
parlions anglois , laiffa tomber un fagot & une 
hache qu’il portoit , courut au-devant de moi , 
& m’embrafla , en difant : mes chers compa- 
triotes , car je vois que vous l’êtes à. votre lan- 
gage, par quel hafard êtes- vous venus dans un. 
endroit dont l’accès eft défendu par mille périls^ 
& où l’on ne peut aborder qu’après avoir évité 
mille fois la mort? Avez- vous donc fait nau- 
frage ?. Non , grâces à Dieu, mon père, lui 
4fis-je , la fimple curiofité nous a amenés ici> 
& le calme extraordinaire qu’il fait l’a favo- 
rifée autant; que nous pouvions le fouhaiter, 
.Vous même, oferois-je • vous demander com- 
ment vous vous trouvez dans ce défert? Il me 
répondit que c’étoit par le fecours de la provi- 
dence , qui l’avoit tiré des portes de la mort 
pour le placer dans cet afile aflùré & paifible. 
C’eft mon naufrage qui m’a fauvé, dit-il. Ces 
mots me faifoient croire que des corfaires 
avblent donné la chafle à fon navire , & qu’il 
s’étoit fauvé de leurs mains en échouant contre 
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les rochers. Là-deffus , je lui dis que puifqu’il 
avoit évité la fervitude, il devoit fonger à Ibr- 
tir avec nous d’un lieu où fa vieilleffe demeu- 
reroit fans aucun fecours humain , s’il ne fai- 
iiflbit l’occafion préfente. Vous êtes dans l’er- 
reur , répliqua le bon vieillard ; quiconque 
efpère en Dieu , n’a pas befoin des hommes. J’en 
.conviens, monfieur , lui repliquai-je. Quoi ! ne , 
peut-on avoir de confiance en Dieu qu’en reje- 
tant abfolument l’afllftancé de fon prochain ? Je 
ne doute point de votre piété, feulement je me 
.défie de 4a fragilité de la nature, de l’infir- 
mité de la vieilleffe, &' c’ell.cé qui me fait 
fouhaiter que vous vous mettiez'à portée d’être 
fecouru. Vous pouvez vivre dans le monde fans 
relâcher de votre dévotion , & fans courir 
rifque que rien la refroidiffe ou la trouble. Le 
bon homme me fit cette réponfe. Quand je de» 

• vrois ,’être empereur de l’univers , je'he vous 
fuivrois pas *, & vous-même vous cefferiez de 
m’enpreffer, fi vous faviez combien je mène 
ici une vie heureufe & tranquille. Ni habits, ni 

i'. nourriture, ni cbmnvedités , rien ne me manque, 
v' Je ne fuis point affervi aux modes ni aux tems : 

• j’ai de tout , félon mes biffoins ,& félon mon 
goût.. Vous, voyez , par exemple , mon habit 
d’été : l’hiver , j’en ai qui conviennent à la fai- 
fon. Quant à ce qui eft des vivres. , je pourrois, 

, B üi 



Digitized by Goog[c 




21 



t t Solitaire 
vous dire que j’ai à choifîr , viande commune , 
poiflbn ou gibier. Venez dîner avec moi, & je 
parie dix contre un , que je vais vous fervir de 
ia venaifon , & peut-être un plat de gibier. 

Il nous mena là-deiTus dans un bois éloigné 
d’environ un mille , où il avoit tendu des pièges 
,en plufieurs endroits d’un taillis, & nous y 
. trouvâmes un animal qui reflembloit à un faon , 
de la grandeur d’un lièvre , de la couleur d’un 
renard, & dont les pieds & la tête étoient comme 
- ceux d’une chèvre. Ne vous l’avois-je pas bien 
• promis que je vous donnerois de la venaifon, 
dit le bon homme ? Voyons maintenant û j’aurai 
du gibier. 

jt Nous allâmes en même teros dans un endroit 
où pendoit , entre deux grands arbres , un filet 
< au fond duquel il avoit pratiqué une efpèce de 
fac qui fe refermoit dès que l’oifeau étoit de- 
dans. Il s’y trouva deux oifeaux femblables à 
‘ une bécafie , mais de la grandeur & de la cou- 
leur d'un faifan. Bon , dit le vieillard , voilà du 
gibier que j’ai , fans être obligé d’en offrir moins 
qu’il ne vaut, ni que les volailliers aient juré qu’il 
leur coûte plus qu’il ne coûte en effet : voyons 
à préfent.fi nous aurons du poifibn ; il ne 
nouS;.en coûtera que la peine de faire environ 
un demi-mille. Ce n’eû pas la peine , monfieur , 
lui répondis-je ; nous ne fommes que quatre, & 
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voilà des vivres pour vingt perfonnes ! fi vous 
avez envie de manger du poifîbn , nous en 
avons dans notre chaloupe , de l’autre côté du 
rocher. Bien confeillé , répliqua le viéillard fo- 
litaire : nous traverferons un lac , & nous grim- 
perons deux fois le long d’un rocher inaccef- 
fible, pour attraper avec peine ce que nous 
pouvons avoir en nous promenant dans des bois 
délicieux, pendant qu’une infinité d’oifeaux nous 
réjouiront par leurs concerts mélodieux. A 
combien de travaux inutiles s’expofe l’homme ! 
baiffez-vous feulement , regardez & voyez s’il 
n’y a pas là de quoi faire un paffable repas? • 
Tandis que nous parlions , nous étions arrivés 
à un réfervoir abondant enpoiflbns , & c’eft ce 
qu’llf me montroit. Je me récriai fur fon bon- 
heur , en des termes pleins d’admiration ; fur 
quoi il me dit : vous avez raifon , monfieur , 
je fuis dans un fécond paradis terrefire, excepté 
qu’il n’y a ici ni fruit défendu , ni femme qui 
puiffe me tenter. Je ne pouvois nier que la 
providence ne le traitât en bonne mère, mais 
il me fembloit que l’âge de voit avoir épuifé fes 
forces , & je le lui difois. Bon , bon , l’âge , re-p 
pliqua le vieillard en fouriant , Je fuis moins 
vieux qu’à mon arrivée dans ce défert, & néan- 
moins je n’avois alors qûe vingt-huit ans ; & il 
y en a déjà cinquante du tems que je parle i 
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il eft vrai pourtant que je pourrols pafler peut* 
vieux , fl j’avols vécu comme les autres 
hommes , qui femblent trouver la mort trop 
éloignée , tant ils fe hâtent de l’avancer par 
leurs débauches ; mais Je n’ai eu ni occahon , 
ri envie de le faire. Vous me répondrez, peut- 
être , que fi on ne s’apperçoit pas encore en 
moi du ravage des années , il y paroîtra • 
un jour ; & qu’il n’y a pas de conftitution 
dont le tems n’altère enfin la vigueur. Oui, 

^ je l’avoue , & j’avoue encore qu’un nombre 
confidérable de jours qui ont paffé fur ma tête , 

, ne m’ont guères vieilli , parce que je ne les ai 
point prévenus , ainfi que ces gens qui mettent 
leur vie en double, fi on peut parler de la forte , 
& qui font preffés de vivre ; jugez-en pac|||^te 
vigueii.r de poitrine , tâchez de faire mieux , 
vous qui vous croyez moins âgé que moi. Là- 
. deffus il touffa d’un ton clair & vigoureux, 
dont mes oreilles retentirent pendant quelques 
minutes ; & j’avouai que je ne me fentois pas 
capable d’en faire autant. Il propofa enfuite 
qu’un de nous allât prendre une grande pierre 
environ à deux verges de l’endroit oîi nous 
étions , & la lui apportât : il y a apparence que 
vous y réufiirez fans peine, continua-t-il , du 
moins elle ne femble pas d’une extrême p^ 

- fanteur, çhofe ae me paroiffoit pas facile î 
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cependant, pour faire plaifir à mon hôte, je 
m’offris de rouler jufqu’à lui cette pierre digne 
des héros d’Homère & de Virgile. Après 
avoir eu mille peines à la remuer, je fus enfin 
obligé d’y renoncer , tandis qu’à ma grande 
furprife , il l’enleva de terre , & la porta , 
comme en fe jouant , à l’endroit qu’il m’aVoit 
marqué. Eh bien ! nous dit-il , voyez combien 
il ell avantageux de vivre loin du monde , & de 
ne pas ufer fes forces en 1^ s prodiguant ! Si 
vous n’aviez pas reçu tant d ’affiftance des autres 
^lommes , je fuis porté à croire qu’elPè ne vous 
feroitpas néceflgire enSlifli peu de tems ,. qu’il 
y a apparence qu’elle le deviendra. Àllons ré- 
parer nos forces par un bon repas ; il eft affez 
tard pour n’avoir plus de tems à perdre. 

Nous allâmes fur - le - champ à l’endroit ôîi 
les fagots étoient demeurés , & nous en char- 
geâmes notre moufle, après quoi nous prîmes 
le chemin de la cuifine. Nous nous mîmes tous 
à travailler , l’un faifoit du feu , tandis que 
l’autre écorchoit le faon , & qu’un troifième 
plumoit le gibier. Le bon homme nous dit, qu’il 
étoit fâché de ne pouvoir pas nous épargner 
cette peine; que notre préfence avoit effarou- 
ché fon domeflique. Je vois que ce mot vous 
étonne , continua- t-il ; que fetoit- ce donc , fi 
je vous difois , que celui dont je parle eft ua 
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• naturel de cette île , & qu’elle n’eft, dieu merci, 
habitée que par moi & par des finges ? Je com- 
pris par ce difcours, que ce prétendu valet 
étoit un finge , le même qui s’étoit fauvé fur 
un arbre à notre approche , le bon - homme 
m’avoua que j’avois raifon ; & que femblable à 
fon maître , ce finge n’aimoit pas la compagnie. 
Je liii demandai là - deffus comment il a voit 
pu accoutumer cet animal à lui obéir , & à ne 
pas regretter la liperté , dont il pouvoir^ aller 
jouir avec^fes femblables. Je vais vous l’ap- 
prendre, hie dit le bon folitaire. Je le pris jeune, 
& je le comblois de careffes, à quoi il témoi- 
gnoit une, extrême fenfibilité^de-là vient qu’il 
s’ôft fait à qu’il ne v^udroit pas ^ me 

quitter aujourd’hui , quand même il n’auroit 
paL à craindre d’être chaffé par les finges lau- 
vages , ce qui lui arriveroitçinfailliblement. J’en 
avois un autre auparavant , ajouta-t-il , je puis 
dire que la Providence me l’avoit envoyé pour 
m’aider & pour me divertir ; car il n’y a rien 
<ju’il n’eût l’adreffe de faire , ou pour me fou- 
lager dans mes travaux , ou pour difiipcr l’ennui 
de ma folitude. C’eft ainfi que je vécus douze 
ans , comme je l’ai marqué fur mes mémoires ; 
.mémoires que , par parenthèfe, j’aurois faits en 
forme de journal , fi l’ordre des jours ne s etoit 
échappé de ma mémoire, de forte tjue j[C me 
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contente de fêter le feptième jour , quel qtfil 
foit, & de compter les années par hivers. 

Au refte , voici , continua-t-il , comment ce 
finge me tomba entre les mains : un jour que 
j’avois fait rôtir une grande quantité de racines, 
& que je les laifTois refroidir fur la table, 
je fortis pour aller prendre l’air, fans fonger à 
fermer ma porte. Après une promenade d’une 
heure ou deux , de retour au logis , j’y trouve 
un finge , que Todeur des mets avoit attiré, & 
qui les mangeoit en profitant de mon abfence. 
Ma préfence le furprit extrêmement, U demeura 
coi , &c fe contenta de difcontinuer fon repas 
pour me regarder en face. Cet hôte fur qui je 
n’avois point compté , excita d’abord mon ad- 
miration ; en effet , aucune créature de fon 
efpèce n’en approchoit pour la beauté : ima- 
‘ginez-vous un dos d’un verd charmant, une 
tête & un ventre d’un beau jaune ^ une peau 
dont l’éclat reffembloit à de l’or bruni ; voilà 
comme étoit fait mon finge. Vous' ne fauriez 
croire quelle envie je me fentis de devenir le 
maître de ce bel animal , feulement fon âge me 
faifoit craindre de ne pouvoir jamais l’appri- 
voifer , tellement que j’avois déjà réfolu de. le 
tenir à la chaîne. Là-defTus , je me hâte de fer- 
mer la porte , & le finge troublé de fe voir 
enfermé j commence à chercher de tous côtés 
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{ par oïl il pourra s’enfuir: dès que je m’apperçiri 
de fon embarras , je tournai le dos , pour lui 
donner le tems de fe raffurer , &c il fe remit 
prefque d’abord à manger de ces racines , avec 
une tranquillité , qui me fit efpérer que je pour- 
rois le rendre familier. J’avois remarqué qu’il 
etoit venu prendre auprès de moi des racines 
frites , qu’il aimoit plus que les crues , & qui 
font moins pefantes fur l’eftomac , ce qui 
m avoit fait avifer de lui en jetter quelques- 
unes. Il témoigna qu’il étoit fâché , & me fixa 
quelque tems, comme pour deviner mes fen- 
timens par mes regards : enfin , voyant que 
fon aélion ne me déplaifoit pas , il fe mit à man- 
ger avec un nouvel appétit. J’étois charmé de 
lui trouver tant de douceur , comme vous 
pouvez croire: je verfai de l’eau dans une 
coquille, & Je la mis à terre auffi près de lui 
que je le pus, fans l’effaroucher ; le croiriez- 
vous ? Déjà familier , il y vint boire hardi- 
ment , après quoi il me regarda encore en face, 
en s’efîuyant les babines avec une noncha- 
lance qui vous auroit fait éclater de rire,& 
qui ne fe démentit pas un moment , quoique 
je^ffe venu auprès de lui ramaffer la coquille. 

Ne doutant plus alors qu’il ne devînt bien- 
tôt aufS privé qu’un chien, je réfolus de 
demeurer au logis le reûede la journée, pour 
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Vaccoutumer à me voir ; je fis avec lui un léger 
fouper, & j’allai me coucher de bonne heure. 
Mon finge vint d’abord fe mettre en travers 
au pied du lit , & s’y tint en repos jûf- 
qu’au lendemain matin. Je remarquai , en me 
levant, qu’il avoit les yeux fur les miens 
pour obferver mes aâions. Je me hafardai 
alors à le prendre , il me laifTa faire ; je le 
caredai , je lui donnai à manger , en un mot » 
je m’apperçus qu’il ne me craignoit déjà plus, 
J’avois cependant vme affaire preffante dehors , 
& mon deffein étoit de l’enfermer jufqu’à mon 
retour ; je me trouvai bien embarraffé quand 
je voulus fortir ; il m’avoit fuivi jidqu’à la 
porte , & je ne pouvois guères l’ouvrir , fans 
courir rifque de le perdre ; car bien qu’il fut 
apprivoifé , notre connoiffance étoit trop 
récente , pour compter qu’il la préférât au 
plailîr d’être libre. L’unique chofe qui me 
raffuroit , c’eft qu’il ne s’empreffoit pas pour 
fortir, & qu’il n’avançoit qu’autant que moi, 
comme s’il eût voulu me faire entendre qu’il 
avoit envie , non de s’enfuir , mais de me" 
fuivre. Je me hafardai donc à le laiffer fortiH 
avec moi, dans la penfée que s’il s’enfuioit , il 
'reviendroit quelque jour, voir un hôte chez 
qui il n’avoit reçu que des bons traitemens. 
Nous voilà donc tous deux en campagne. 
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lui bien aife , & ^oi bien embarraiTé. J’eus 
plus de bonheur que je n’avois cru, le fidèle 
finge m’accompagna & revint de lui - même 
avec moi. 

Après une expérience femblable , je ne crai- 
gnis plus d’en faire mon compagnon de voyage, 
comme j’en avois fait mon commenfal. Néan- 
moins , un jour que j’avois befoin de bois menu 
pour ma cuifine , comme il falloir pafTer près 
d’un bois taillis où gitent plufieurs finges , je 
n’ofai le mener avec moi , crainte que fes 
compagnons ne me l’enlevalTent. Je pris donc 
doucement le paquet de cordes, dont je lie 
toujours mes fagots , & j’épiai l’occafion de 
fortir ûns qu’il s^’en apperçût. Je ne faurois 
m’ôter de la tête qu’il devina ma penfée , quand 
je fonge qu’il fe tenoit près de la porte , jet- 
tant les yeux tantôt fur moi i & tantôt fur ce 
paquet de cordes , comme s’il avoit voulu en 
avoir un femblable. Toujours veux-je bien vous 
avouer que le prenant fur ce pied , je lui cou- 
pai une partie de ma corde , 5c qu’il jufiifia ma 
conduite par la fienne. Nous pafsâmes dans 
Uandroit oîi je craignois qu’il ne m’échappât, 
& il me fui vit toujours pas- à- pas, bien que 
d’autres finges vinffent fouvent à côté de lui , 
comme pour l’emraenër avec eux. Ce n’eft 
pas tout , étant arrivé au bois où j’avois 
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coutume de couper des branches fëches; lorf- 
que j’en eus abbatu une certaine quantité, je 
commençai à les coucher en travers fur la 
corde , comme quand on veut lier un fagot. 
Le finge ne m’eut pas plutôt vu travailler, 
qu’il fe mit à m’imiter avec une vîtefle & 
une adreffe qui me furprirent, & il avoit 
déjà fait un grand fagot, que je n’en avois 
encore qu’un petit : le malheur eft qu’après 
l’avoir lié, à mon exemple, il ne put foulever 
la charge qu’il s’étoit deftinee, avec plus de 
zèle que de prudence. C’étoit un plaifir de 
voir fon embarras : je crois qu’il tourna bien 
vingt fois autour de ce fagot , en me regardant 
en face à chaque fois, comme pour me prier 
de l’aider. Enfin , après m’être affez diverti des 
efforts inutiles qu’il faifoit , je lui donnai mon 
fagot , qui étoit léger , pour prendre le lien , 
& le finge ravi du troc, reprit gaiement avec 
moi le chemin du logis. 

Alors affuré de ce beranimal , dont la der- 
nière aftionme promettoit & du fervice & du 
plaifir ; je remerciai la Providence qui me 
l’avoit envoyé dans un défert où je devois aùfS 
peu m’y attendre , puifque les animaux , effa- 
rouchés par la vue d’une créature humaine , 
s’enfuyent d’abord , loin d’être traitables & do- 
ciles au point qu’il l’étoit. Audi je fus heureux 
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tant que je le confervai : mais mon bonheur fté 
dura guères. Mon cher Beaufidèle fut tué par 
des finges d’une efpèce.différente* un jour qu’il 
étoit allé feul puifer de l’eau ; car c’étoit lui 
qui m’alloit quérir de l’eau & du bois, & je 
n’avois qu’à lui montrer une corde ou mon 
fceau , pour lui faire entendre à quoi je vou- 
lois l’employer. 

En finiffant ce difcours, comme le bon foli-* 
taire me parut attendri fur la perte de cé finge 
bien aimé , l’unlqûe compagnon de fa folitude, 
je lui dis que je ne pouvois blâmer fes fenti-» 
mens, quoique fans doute le finge que nous lui 
avions vu , dût contribuer beaucoitp à lui en' 
infpirer d’autres. Non , non , monfieur , il s’en 
faut bien , répliqua le vieillard ; il eft vrai 
que celui dont vous parlez m’accompagne en 
tout lieu , porte un fagot , puife de l’eau , 
pique un poulet , tourne la broche , & me rend 
enfin mille fortes de fervices ; ce n’eft pourtant 
point mon cher Beaufidèle , & d’ailleurs il eft 
fouvent malheureux dans ce qu’il entreprend 
à mon exemple. Il n’y a que deux jours encore 
qu’il me donna une preuve de fa maladrefle î 
après avoir écrit cinq ou fix heures de fuite , 
je' fus obligé' de fortir , & je lalflai par mé- 
garde , fur la table , la plume , l’encre & le 
parchemin que je venois d’employer. J’étoii 

à 
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à peine dehors , que voilà mon imitateur mal- 
adroit qui fe met à l’œuvre , barbouille ce que 
j’avois fait, & grifonne de même une dixalne de 
feuilles, en obfervant toujours de les remettre 
àmefuredans mon coffre, comme il avoit re- 
mar^ié que je falfois d’ordinaire. Mon retour 
l’empêcha, par bonheur , de continuer fon ou- 
vrage, cependant il me gâta , en un quart d’heure,, 
cequim’avoit coûté fix mois à écrire, & je 
n’ofai même lui témoigner mon reffentiment, 
ni le battre, perfuadé que ma vengeance n’au- 
roit pas réparé fa faute, outre que j’aurois 
peyt-être perdu ce^iimal que je regretterois 
à préfent. 

Je lui demandai là-defîus comment il en 
étoit devenu le maître. Par une rencontre 
imprévue , me répondit - il. J’avois cherché 
long tems un fuccefleur à Beaufîdèle , & j’avois 
perdu mes peines , parce que les finges de cette 
île n’abandonnent jamais leurs petits d’un pas , 
tant ils les aiment paflîonnément ; à moins qu’en 
jouant enfemble, ils n’entrent dans un endroit 
oïl nichent des finges d’une autre efpèce : alors 
les mères n’ofent^les fulvre , & on pourroit 
attraper les petits, fi on fe trouvoit affez à 
tems auprès*d’eux. Mais la chofe- eft prefque 
impoflible’; car les vieux finges étranglent 
d’abord ces jeunes, &: c’cfl ce qui les empêche 
Tome IF, . C 
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de fe nmltlplier , fans quoi les herbes & les 
fruits de l’île ne fuffiroient pas pour leur nour- 
riture. J’avois donc renoncé à mon delTein , 
lorfque ,il y a environ huit ans, j’allai me pro- 
mener fous un bouquet d’arbres où les linges 
*» verds fe retirent ordinairement. Tandi# que 

je m’amufois à confidérer avec plailir la beauté 
4e leurs couleurs & la vivacité de leurs mou- 
vemens, je vis , à quelque diftance , un linge 
gris tomber du haut d’un arbre, pourfuivi par 
un finge d’une autre efpèce. Je cours d’abord 
fur le champ de bataille, j’arrache le vaincu 
des pattes du vainqueq^qui lui avoit déjà 
etifoncé les dents & les pngks dans la gorge , 
. je lui ouvre le gofver , qui étoit fermé pref- 
ê que tout-à-fait , & je remarque avec joie qu’il 
commençoit à refpirer alTez librement. Je fus 
charmé de ce hafard , qui me donnoit un finge 
que j’avois cherché tant de tems inutilement. 
Je me hâtai de porter chez moi le pauvre 
animal , je lui donnai du lait chaud , je le 
couchai fur mon lit , en un mot , j’eus en deux 
ou trois jours la fatisfaâion de le voir parfaite- 
ment guéri , & les bons traitemens que je lui ai 
faits depuis , font caufe qu’il efr aujourd’hui 
d’une grandeur peu commune pour fon efpèce : 
néanmoins , encore une fois , ce n’ell pas mpn 
Üeaufidèle. Outre qu’il a le malheur d’être de 
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la race qui m’a tué ce bel animal , il n’en a ni 
la beauté, ni l’adreffe ; d’ailleurs, il n’y a point 
de jours qu’il ne me divertiffe par les fantaifies 
plaifantes dont il s’avife. Il faut que je vous en 
entretienne ,> en attendant le dîner , fi vous 
voulez bien avoir la bonté de prendre part à 
l’unique chofe qui me réjouifle dans mon dé- 
fert , & confidérer qu’un rien eft précieux à uti 
homme placé dans une fituation comme la 



# 
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.Nous lui témoignâmes qu’il nous feroit plai- 
fir, & il reprit la parole en ces termes : Comme 
ce finge m’aime à la folie , & qu’il m’accom-^ 
pagne toujours , en quelque endroit que j’aille ; 
il m’avoit vu fouvent regarder dans mes filets , 
s’il n’y avoit point quelque oifeau de pris. Un 
jour que j’étois occupé à écrire , il fe mit dans 
la tête d’aller feul faire la même chofe : il y 
trouve un oifeau, le plume tout en vie, ôc me 
l’apporte , défiguré & méconnolflabîe , comme 
vous pouvez vous l’imaginer. Jamais chafleur 
ne fut plus content de fa capture. La pauvre 
bête ne favoit que faire pour me témoigner la 
joie d’avoir réulfi avec tant d’adrefle ; c’étoit 
des cris, des gelfes , des mouvemens k faire 
mourir de rire ; cependant, l’oifeau qu’il avoit 
lâché , prit la fuite , & le laifla dans un étonne- 
ment, qui lui donna à lui -même une avance' 

Cij 
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confidérable. Lorfque mon finge fut revenu un 
pende fa fiirprife,ll pourluivit fa proie avec 
une vîieffe incroyable, & l’attrapa avec bien 
de la peine ; leur combat dura un bon quart 
d’heure. Enfin . l’oileau n’en pouvant plus, fe 
coucha devant fon vainqueur, qui me le rap- 
porta fur-le-champ , avec cette précaution qu’il 
le tint toujours par une cuifié , jufqu’à ce que 
je lui euffe coupé la gorge. 

Une autre fois , il me divertit encore beau- 
coup, mais d’une autre manière. Un matin, de 
bonne heure , que j’étois occupé dans ma ca- 
bane, il fort fans que je m’en apperçoive, & 
demeure dehors pendant un terris affez con- 
lidérable. Craignant pour lui le fort de fon 
prédécclTeur , j’allai le chercher auprès de 
mes filets , où je favols qu’il falfoit de fré- ' 
quens voyages* 11 y étoit en effet , bien oc- 
cupé avec un olfcau de la même efpèce que 
celui que nous avons, qui fe défendolt avec 
autant d’adreffe que de courage. Les deux 
champions étoient à - peu - près de la même 
grandeur , l’oifeau frappolt le finge de fon bec , 
tantôt aux, oreilles, tantôt à la cuifié, tantôt 
à la queue, tantôt aux pattes de devant : mais 
c’étoit peine perdue ; le finge le tenoifpar une 
ciiifle , & lui donnoit des coups de patte fur 
le dos pour le faire tomber , l’étourdir & le 
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plumer enfulte à fon aife. Cependant , mon 
chafleur eut beau faire, l’oifeau fatigué du com- 
bat lui échappa,,^ fe fauva dans les brouflailles, 
où il auroit été perdu pour moi , fi je ne 
m’étois d’abord jette deffus ; ainfi finit cette 
aventure. 

bon vieillard s’étoit apperçu, pendant 
qu’il parloit , que le dîner étoit ffrefque prêt. 
Il nous emmena fur-le-champ dans fa falle , 
& couvrit la table , tandis que notre moufle 
prenoit garde au rôti. La nappe , Compofée 
d’un morceau de voile , étoit un peu ufée , 
mais propre ; trois coquilles, d’une médiocre 
grandeur , nous fervoient d’afliettes , qu’on 
auroit prlfes pour des nacres de perle. Mef- 
fieurs, je n’ai point d’autres plats, nous dit 
notre hôte ; fi vous pouvez vous réfoudre à man- 
ger dans des coquilles , vous trouverez qu’elles 
ne gâtent point les mets. Je lui répondis , que 
je préférols un fervice pareil à la vailTelle d’ar- 
' gent, & que peut-être aucun prince en Europe 
n’avoit un buffet auflî curieux & auflî propre. 
Pour aufli curieux , oui , répliqua le vieillard ; 
d’ailleurs , je doute qu’il y en ait de plus 
propre. En même tems, nous nous mîmes à 
table', lui fur fa chalfe , où nous le forçâmes de 
s’affeolr , & nous , fur fon coffre. 

Le premier plat étoit une foupe», dont 

C ilj 
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Todeiir délicieufe excitoit mon appétit. Deux 
coquilles de moules nous tenoient lieu de 
cuiliières , à TEfpagnol & à moi , tandis que 
le folitaire mangeoit avec une cuilliè^e, qu’il 
avoit faite lui -même, & que nous n’avions 
point voulu prendre , quoiqu’il nous en priât 
inftammcnt. Jamais je n’ai goûté , ni au Ibnta- 
que (i) ,ni |iilleurs , de loupe comparable à la • 
nôtre.’On y avoit mis une moitié de notre faon, 
plufieurs fortes d’herbes , qui ont un goût 
comme les artichaux, les afperges & le felleri , 
des racines frites au lieu de pain grillé, qu’on 
auroit prifes pour des châtaignes , & des pois * 
verds d’une douceur extraordinaire. Je ne pus 
m’empêcher de dire, en me récriant fur l’ex- 
cellence de cette foupe,que c’étoit bien dom- 
mage que l’accès d’une pareille île fût fermée 
par la nature comme elle l’étoit. La nature pro- 
digue içi ce qu’on lui arrache ailleurs, conti- 
nuai-je ; il faut labourer, femer , moiflbnner en 
Europe : ici la terre prévient votre travail , 8c • ■ 
fe plaît à aller au-devant de vos vœux. Quel 
heitreux féjour, s’il y avait des habitans ! Quel 
heureux féjour , dites-vous, interrompit le vieil- 
lard? dites plutôt, quel malheureux féjour ne 
feroit-ce pas , s’il étolt habité \ Maintenant il eft 
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• exempt des maux dont abondent vos villes 
, célèbres & peuplées. On n’a que des louanges & 
des avions de grâces à rendre à la nature , parce 
•qu’elle offre ici, de fon plein gré, ce qu’elle ne 
vend en Europe qu’à l’induftrie & au travail. 
AufTi quelles injuftices ne lui faites- vous pas 
dans vos dlfcours? Si un homme eft adonné à 
quelque vice , vous dites que c’eft un effet de fa 
nature, au lieu que c’en eft un de la corruption 
de fou cœur ; car fi nous fommes pervers, ce 
n’eft pas à la nature qu’il faut s’en prendre , mais 
à nous -memes; c’eft par notre propre faj.ite 
qu’elle a perdu , & fon innocence originelle , & 
fa première indulgence pour les hommes. Au 
refte,ces pois que vous m’avez paru admirer 
font bien du crû du pays, mais ils viennent 
d’ailleurs , & ils font un fruit dont la Providence 
a récompenfé mes peines. J’ai labouré le terreln , 
le ciel a fourni la femence, la nature l’a nour- 
rie, & le teins l’a fait croître. Avec fept pois & 
trois fèves, j’ai recueilli alfez de graine en quatre 
années de tems pour enfemencer une grande 
pièce de terre , de forte qu’aujourd’hui j’eii ai 
une abondante provlfion , & j’en réferve encore 
pour les femailles. 

En achevant ces réflexions, comme nous ne 
mangions plus de foupe , le vieillard alla lui- 
m^me porter le reûe à notre mouflie *, qui étoit 
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dans la cuifine, & revint chargé d’un plat de* 
bouilli, avec des huîtres, fervi dans une co- 
quille propre & profonde. \ ce fervice , fuc- 
ccda le rôti compofé du relie de notre faon,' 
avec quelques coqi illes de diverfes fortes de 
marinades délicates , dont je n’avois jamais 
. * goûté en ma vie , parmi lefquelles il y avoit des 

* moufl'erons d’un goût & d’une couleur qui paflfe 
tout ce que je puis dire. Le bon vieillard nous 
# dit qu’ils ne croiflbient qu’en un feul endroit de 
l’île , & qu’il y en avoit remarqué de trois gran- 
deurs, les uns qu’il marinoit , les autres qu’il 
étuvoit, & quelques autres qui avoient plus de 
quatre pouces, qu’il grilloit en guife de côte- 
lettes de veau. Je lui répondis qu’autant ils 
ctoient délicieux, autant ils étoient inutiles, vu 
la bonté des mets , qui n’avoient pas befoin d’af- 
faifonnemeht qui les relevât. Vous avez raifon , 
monfieur , répliqua le Solitaire : le rôti auroit 
pu fe paffer de moufferons , mais vous ne pou- 
vez vous paffer d’appétit pour le gibier qui 
nous reftc : voilà pourquoi je vous les ai pré- 
fentes. En meme tems il nous apporta -les oi- 
feaux qu’il avoit trouvés dans fes filets, & nous 
preffa, d’un air gracieux, d’en goûter. Nous ne 
pouvions rcfifter à des Inflanccs auffi honnêtes ; 
nous nous rendîmes donc à fes prières: auffi je 
puis proteffer que, de la vie, je n’ai rien mangé 

M 
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qui méritât mieux qu’on prefsât fon hôte. C’étolt * 
im fumet, une couleur , un goût exquis ; il ne 
l'emblolt pas que nous enflions rien mangé , k 
voir avec quel appétit nous expédiâmes ce 
gibier. 

Le deflTert vint enfuite. Il confîftoit en un 
petit fromage que le vieillard avolt fait lui- 
même , & qui lui donna occafion de nous ra- 
conter comment il attrapoit les gazelles , du 
♦lait defquelles il le com^foit. Ce fujet l’enga- 
<gea dan^ des réflexions fenfées fur la conduite 
mlraculeufe de la providence , fur les obliga- 
tions étroites que nous avons à Dieu, fur 'les 
grands motifs qui nous portent à l’aimer & à le 
fervir , fur la tranquillité qui naît d’une conf- 
clence pure , & fur le tréfor ineftlmable d’être 
* content de fon état. Il vint à examiner les diffé- 
rens caraftcres des hommes, & donna de grandes 
louanges aux parens qui infpiroient , de bonne 
heure , des principes fages & vertueux h leurs 
enfans. C’efl; ce ciil le conduifit à louer ces per- 
fonnes pleufes d’entre nous , qui ont fondé des 
écoles pour les enfans des pauvres, au lieu de 
pourvoir à leur fubfiflance, perfuadées que le 
premier article prelTolt davantage, & qu’il étoit 
moins difflclle d’arriver au fécond. ' 

Je ne vous al encore fait aucune queftlon 
•touchant l’Angleterre , continua le bon vieil- 
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• 'lard; cen’eft pourtant pas que j’aie oublié ma 
chère patrie ; quoiqu’il y ait cinquante ans que 
l’en fois forti , elle eft toujours préfente à ma 
■ mémoire , & rien de ce qui la touche ne m’eft 
♦ indifférent. Je m’intéreffe même à fes rois, bien 
que je me croie pour toujours affranchi de la ■ 

, puiffai^ce des princes. Quel efl donc celui qui la 

gouverne ? Je lui répondis qu’il s’appelloit 
George ; qu’il étoit moins le maître que le père 
• de fes fujets ; qu’il ^voit allier la clémence * 
avec la juftice , encourager la vertu , exter-' 
mmer le vice , & faire fleurir la religio». A 
ces mots, le bon homme ne put cacher fa joie. 
Que le ci^l béniffe ce pieux fouverain, s’é- 
cria-t-il avec tranfport ! Puiffe fa poftérité 
régner long-tems fur le trône de la Grande-Bre- 
tagne ! Puiffe ce royaume fe rendre digne de fes '* 
rois , par une obéiffance & une fidélité qui 
effacent enfin le fouvenir honteux & exécrable 
de fes rébellions paffées ! En même tems, il 
remplit une coquille que nous vuidâmes tour-à- 
tour à la fanté du roi & de la famille royale , &C 
, à la profpérité de l’églife. Âinfi finit un repas 
délicieux & une converfation auffi agréable 
qu’inftruftive. 

Je mourois d’envie de favoir comment le 
Solitaire étoit venu dans cette île , & par quel 
fecret il avoit fu défendre fa %ité contre les 

J • 
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fatigues & contre la vieillefle : je pris, à la fin, 
la liberté de le lui demander. Pour mon hiftoire, 
le refte du jour ne fuflîroit pas pour vous la ra- 
conter, me dit-il ; je vous la donnerai avant 
votre départ, écrite do ma propre main. Ces 
mémoires, ont occupé mon loifir, & peut-être 
ferviront-ils à égayer le vôtre. Quant à ma 
vigueur dont vous paroiffez furpris, ma recette 
eft. courte & facile, & je veux bien vous en 
faire part , mais je crains que vous n’en puifliez 
faire ufage. Elle confifte en trois chofes; des 
exercices fains , des repas fobres, & une vie pure. 
Si vous avez affez de forcé pour vous réduire 
à cette diète , vous ménagerez votre fanté, 
vous épargnerez votrç bourfe , & , pour comble 
de bonheur , vous conferverez de tous les biens 
le plus précieux , je veux dire votre ame. En- 
core une fois , j’appréhende bien que les fé- 
duélions du monde, & des paflîons, ne vous 
empêchent de fuivre ce falutaire régime , car 
elles feront toujours auprès de vous pour vous 
nuire. J’ofe donc vous recommander les maxi- 
mes fuivantes. L’honneur que vous me faites de 
me demander des confeils , juftifie la liberté que 
je prends. 

Faites que le monde vous aime , mais ne l’ai- 
mez pas affez pour vous fier trop à lui. 

N’accablez point vos amis de bienfaits, dç 
peur de fatiguer leur reconnoiffance. 
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Ne confumez ni votre vigueur, ni vos biens 
dans les [)laibrs des femmes, fi vous ne vou- 
lez y perdre encore l’honneur. 

Ne confiez point à une femme les fecrets que 
vous ne voulez pas déclarer à tout le monde. 

Ne faites point de contrats dans la joie étour- 
die & tumultueufe qu’lnfpire le vin. Vous agi- 
riez alors avec une candeur & une générofité 
qui honorcroient trop votre fiècle, pour hono- 
rer beaucoup votre prudence. 

Quiconque joue , rifque de fe ruiner , ou de 
ruiner un autre. Le premier efl d’un homme 
imprudent , & le fécond d’un méchant homme. 

• Il y a peu d’honneur à s’expofer fur des 
fondemens sûrs , & peu 'de fageffe à s’expofer 
au hafard.. 

f Enfin travaillez de telle manière à acquérir 
des richeffes , que vous ne vous les reprochiez 
jamais ; & faites-en un tel ufage , que perfonne 
ne vous les envie. 

Je remerciai le vieillard de ces fages leçons , 
qu’il me donna par écrit , fur l’inflante prière 
que je lui en fis. J’étols charmé de fa fageffe, de 
fa civilité , & de fon bonheur. J’aufois volon- 
tiers paffé le refte de mes jours avec lui , fi la 
vieilleffe avancée de mon père & de ma mère 
ne m’avoit demande des foins & des confola- 
tions que je ne pouvois ni ne devois leur refu- 



Digilized by CjOOgle 



fer. I! y avoit mê ne certains momens où il me 
femb'oit que j’aurois briié toute forte de noeuds 
pour mener une vie innocente tranquille 
dans le defert. Cependant je cédai au devoir 
& à la nature , Si je pris congé du vieillard en 
lui témoignant combien je me faifois de vio- 
lence pour l’abandonner. Il s’en apperçut aifé- 
ment, vSc me dit, d’un air qui marquoit qu’il 
étoit touché : Je vous avoue, monfieur , que 
j’aurois été ravi d’avoir, dans ma folitude, un 
compagnon fenfible , comme vous , aux plai- 
lirs purs qu’elle me fournit ; mais vous avez 
dans le monde des parens qui foupirent après 
vous ; que le ciel vous protège & vous ramène 
fain & fauf entre leurs bras. Au relie, vous ne 
reverrez, fans doute , jamais cette île , & moi- 
même je ne vous confelllerois point d’en entre- 
prendre une fécondé fois le.yoyage. Allons donc 
voir le relie des curiofités de mon défert, nous 
avons encore allez de tems. 

Comme nous fortions , je jetai par hafard les 
yeux fur les arquebufes placées derrière^ la 
porte , dont j’avois oublié de lui parler. Il n’at- 
tendit pas que je l’interrogeaffe. Il me dît qu’elles 
étoient un trophée de la viéloire que la provi- 
dence lui avoit accordée fur fes ennemis un 

monument de la quatrième délivrance miracu- 

• 

leul'e. Il nous raconta enfuite qu’il avoit été 
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pillé une fois par les Indiens , & deux fois at-* 
taqué indignement par des corfaires qui vou« 
loient le montrer dans les foires comme s’il eût 
été un monflre. 

En nous entretenant de la forte , nous paf- 
fions fous plulieurs 'de ces bofquets que j’ai dé- 
crits, qui font compofés d’un fcul arbre. Enfin 
nous arrivâmes fous celui que le Solitaire pré- 
féroit aux autres, à caufe de fa beauté & de fa 
grandeur ; il couvroit de fes branches tout un 
arpent de terre ; & c’étoit la promenade favo- 
rite du bon vieillard. Il en prit occafion de 
louer la providence, dont la fageffe & la bonté' 
avoient fait l’univers pour l’ufage & pour le 
plalfir de l’homme , & donné aux chofes des 
vertus propres à rendre la vie heureufe, fans’ 
lesfunefies effets delà défobélffance qui défigura 
l’ouvrage de Dieu. 

Ses fages réflexions furent interrompues par 
un combat de finges de diverfes efpèces,que le 
hafard avoit fait rencontrer dans un même en- 
droit. L’adrelfe de ces guerriers nous divertit 
beaucoup; mais, par malheur, ils vinrent à 
nous appercevoir , & prirent la fuite dans leurs 
différens quartiers, qui étoient voifins les uns 
des autres^ tellement qu’ils pouvoient obferver 
les mouvemens réciproques de leurs ennemis. 
Je fuis fâché que le combat n’ait pas duré da- 
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vantage , dis-je , à mon hôte ; j’aurois volon- 
tiers pafle une heure à confidérer de pareils 
combattans. C’eft un plaifir qu’on peut vous 
procurer aifément , répondit le vieillard. Là- 
deffus^ il tire , de fes poches , des racines rôties , 
qu’il avoit coutume d’y mettre , pour leurra 
jeter quand il paflbit dans cet endroit', afin de 
les apprivoifer tant foit peu. Il les rompt en 
petits morceaux qu’il jette à terre , de manière 
qu’il fût vu des deux partis , qui s’épioient au 
travers des feuilles des arhres. Il coüpe enfuite 
une vingtaine de bâtons*» de l’épaiffeur d’un 
pouce ou environ , & d’un pied & demi de 
long , qu’il' Jette aullî à terre fur les racines , 
apres quoi nous allons à quelques pas de là nous 
cacKer derrière les arbres. Nous ne lavions ni 
les uns ni les autres à quoi devoit aboutir ce 
manège ; nous en fûmes bientôt inftruits par 
l’arrivée des finges , qui fe jetèrent fur leur 
proie , dès qu’ils nous crurent éloignés ; comme 
les verds avoient moins de chemin à faire , ils 
arrivèrent les premiers , & s’efforcèrent de 
chaffer les autres , qui accouroient pour leur 
enlever leur butin. La mêlée fut chaude , & la 
viftoire balança fouvent. Chaque parti étoit 
vainqueur & vaincu tour-à-tour : enfin l’avan- 
tage demeura aux linges gris , & ils mirent leurs 
adverfaires en fuite : mais ceux-ci n’allèrent 
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pas bien loin. Ils n’eiirent pas plutôt trouvé les 
petits bâtons dont j’ai parlé tout - à - l’heure , 
qu’on eût dit qu’ils avoient retrouvé de nou- 
velles forces. Armés de ces efpèces de maffues, 
ils font face , tombent fur ceux qui les pour- 
fuivoient , les ébranlent , les enfoncent , les 
chargent , & les obligent de s’enfuir à leur tour. 
Vous auriez dit que c’étoit de ces combats que 
notre canaille fe donne dans les éleftions pour 
le parlement. Cependant les traîneurs des deux 
armées appercevant le champ de bataille vuidc, 

& les provifions mal. gardées , s’étoient jetés 
deffus comme d’un commun accord , & man- 
geoient , à leur alfe, ce qui devoir être le prix ^ 
du combat de leurs camarades. Ces derniers 
s’en apperçurent à la fin , & vinrent fondre’ en- 
femble fur les pillards , comme fur des ennemis 
communs. Ceux - ci leur lalfsèrent auflîtôt le 
champ libre , fans qu’il y reliât la moindre 
chofe : & alnfi finit la bataille , dont nous dilîi- 
pâmes les relies en avançant au milieu des 
finges qui s’enfuirent, les uns d’un côté, & les 
autres de l’autre. 

Nous fortîmes alors de delTous les arbres , 
pour mieux découvrir les rochers dont le vieil- 
lard nous avolt raconté des chofes allez éton- 
nantes pour mériter notre curiofité. En effet , 
nous fûmes à peine dans un endroit découvert, 

que 
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quÇ nous vîmes, à (Quelque diftanc'e, un nombre 
coofidérable de bâtimens > comnîe des clochers , 
d’efpace en efpace , en un mot une ville magni~ 
fique , & le tout dlfpofé de telle forte , que 
j’aurois juré qu’il n’y avoir point d’illufion , fi 
je n’en âvois été averti d’avance* Alvarado & le 
moufle fe mirent d’abord à proteftet Qu’ils ne 
fe trompoient point ; que ce qu’ils voyoienc 
étoit une ville } .qpe même elle étoit dans l’île ; 
qu’on ne leur en feroit pas accroire fur un ar*- 
ticle femblable ; qu’ils avoient , grâces à Dieu , 
la vue bonne. Eh bie»^y«^^4étonfnéâ poiw la* 
vue , & avancez , répondit le viflhllard , vous'^ 
verrez qui eft le trompeur , de vos yeux ou de 
moi. Il avoit raifon, A mefure que nous appro- 
chions du rocher , il chargeoit de forme infen- 
• fiblement ; ce qui paroiflbit uni fe divifoit ; ce 
qui avoit paru devant 9 ecartoit & s’enfoneoit ÿ 
tantôt nous perdions une inaifon de Vue ; tan- 
,iôt c’étoit une tour qui difparoiflbit ; en peu 
de tems, nous ne vîmes plus qu’un rocher hé- 
riflTé de pointes , & la ville fe diflipa comme un 
phantôme. 

Le bon Solitaire , qui avoit l’art de tirer de 
tout des réflexions utiles & fages , en fit alors 
fur les erreurs fréquentes où l’on tombe quand 
on juge des chofes fans en' être à une portée 
fuffifante ; mais, pour comble de malheur , ce 
Tome IF, D 



N 



Digitized by GoogI( 




50 LE'SOLITAIRE 

ne font pas nos fens feuls qüi nous trompent de 
cette manière, continua-t-il: laraifon elle-même 
ofe foumettre à fes décidons téméraires des 
çhofes auxquelles il lui eA impoilible d'atteindre 
jamais : c’eft ainfî qu’elle prononce , d’un ton 
ferme , fur l’infini , fur les décrets de Dieu , fur 
fes attribflts, & qu’elle ne prend point garde 
que l’intervalle immenfe qui eft entre elle & les 
. objets de fes penfées , l’empêche de les difcerner 
sûrement. 

En achevant ce difcours , nous nous trou- 
vailles au pied d’un rcc qui avar.çoit comme 
une efpèce de baftion , & oii nous eûmes un 
nouveau fujet d’étonnement. Nous vîmes un 
un bel arc-en-ciel qui fembloit fortir de la bou- 
che d’un géant couché fur le roc , & qui pafibit 
d’un côté du lac à l’autre. Les couleurs vives 
/& variées du véritable arc-en-ciel n’égalent 
point celles que nous voyions. Je m’imaginois 
d’abord qu’il étoit formé des rayons du foleil, 
qui tombant fur des eaux dormantes , étoient 
réfléchis çn l’air, ce qui prodiiifoit ce cercle 
merveilleux , & je le dis à Alvarado. Non , non , 
vous vous trompez , dit le bon Efpagnol , qui , 
après ce qu’il venoit de voir, ne pouvoir s’ôter 
de l’efprit qu’il ne fût dans une île enchantée. 
Ceci eft encore une nouvelle illufion. Nous 
ferions mieux de nous en aller , quç de venk 
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admirer , comme nous le faifons , les ouvrages 
du malin efprit. Le bon Solitaire éclata de rire 
à ce difcours , & dit à Alvarado , qu’on voyoit 
afiez combien peu il avoit étudié la nature , 
mais qu’il fît feulement quelques pas pour fe 
convaincre de la vérité. Le pieux Efpagnol au- ' 
rolt réfifté volontiers à cette invitation , mais il 
y alloit de l’honneur de fon courage de ne le 
pas faire. Nous avançâmes donc , & lui auffi, & 
il fe trouva que l’endroit d’où venoit l’arc-en- 
ciel , étoit une fontaine d’une eau claire &C 
<iélicieufe , & rien de plus. Il n’y a que ce géant 
prétendu , dont nous ne fçfimeS que faire quand 
nous fumes auprès , à caufe de fa figure bizarre, 
qui pouvoit reflembler à mille chofes. Le vieil- 
lard foutenoH que là figure du baffin , qui étoit 
ce géant , pouvoit être comparée à une baleine 
qui jette de l’eail par une de^fes narines. Alva- 
rado croyoit qu’il avoit plus dç l’air , on d’un 
cheval, ou, pour mieux dire, d’un bœuf, à 
caufe qu’on voyoit clairement comme des eî- 
pècesde cornes. Pour moi, je ne favois qu’eu 
dire, finon que ce que nous voyions reâèmbloit 
à ces bâtimens antiques qu’on élev*bit aù-delTus 
des fources dans les premiers tems. Nous de- 
mandâta^ là-de0ùs à Thimothée Anchors notre 
moufFe te qu’il en penfolt. Voulez- vous le fa- 
Ypir, mefÇebfSy.noas dit-il? Cela k 

^ D'ij 
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une vieille pompe rapetaflKe , qui eft au fond de 
la cour de ma mère , dans Rofe-Mari-Lane. 

Cette comparaifon nous fit rire tous , & ne 
décida rien. Seulement nous convînmes que 
iamais nous n’avions bu d’eau aufli pure & aufîi 
bonne. Mais rien ne me furprit autant que la force 
^vi’il lui fallolt pour fauter à cinq verges de fa 
fource dans un bafîin. Il eft sûr qu’on ne voit rien 
de pareil dans les jardins même des princes , & 
que les meilleurs phyficiens n’ont pu jufqu’ici 
attraper ce fecret de la nature. La proportion & 
la régularité fe jolgnoit encore aux autres mer- 
veilles , pour me les faire admirer davantage. 
Le baflin , qui étoit prefque rond , avoit envi- 
ron huit pieds de diamètre , & les bords étoient 
revêtus d’herbes odoriférantes, & de petites 
fleurs qui fembloient avoir été mifes là par la 
nature, pour achever d’embellir cet endroit. 

Après avoir conlidéré long-tems avec plaiftr 
cette régularité admirable dans un lieu défert 
& fauvage , je propofai d’aller ailleurs ; mais le 
vieillard me dit en m’arrêtant par la main; 
vous n’avez pas encore remarqué tout , mon- 
fieur. Vous voyez avec quelle roideur cette 
fontaine jette de l’eau fans ceffe de l’cpaiffeur 
d’un pouce , il s’enfuit qu’il en tombe par heure 
environ la valeur de 400 pintes de Paris. Néan- 
moins l’eÉL eft toujours à la même hauteur dans' 
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ie baffin , fans qu’elle déborde ou qu’elle balfîe 
jamais. Que penfez-vous de cette merveille ? 
J’avoue qu’elle mérite qu’on en examine la 
caufe , lui dis- je ; & en même tems je me mis en 
devoir de chercher par où l’eau pouvoir s’écou- 
ler; mais il me* confeilla de ne point prendre 
une peine inutile , en cherchant à découvrir ce 
que la nature avoir caché avec tant de foin. J’y 
ai perdu moi même bien du tems, continua-t-il ; 
cependant je n’ai pu trouver que l’endroit d’où 
cette eau fort pour former un beau vivier; il eft 
à un mille avant dans le pays ; nous pafferons 
auprès en nous rendant au lac , & vous pour- 
rez le voir chemin faifant.. 

t 

Nous allâmes enfuite vers un endroit du ro- 
cher où nous remarquâmes plufieurs cavités 
les unes fur les autres , qu’on auroit prifes pour 
autant de niches de ftatues. Je fuis bien aife de 
vous tenir ici , nous dit le*bon vieillard; je 
vais vous régaler d’un concert de muficiens in-* 
vifibles , que vous m’avouerez valoir bien les 
trompettes, les hautbois & les meilleurs diœurs 
de mufique qu’il y ait au monde. C’eft ici que 
je viens faire mes dévotions deux fois par jour. ' 
_ A ces mots , Alvarado , toujours plein de la 
penfée que l’île éfoit enchantée , crut n’en 
devoir plus faire aucun doute , & confidéra ce 
rocher comme le féjour des efprits immondes 

D iij 
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tellement qu’il prit congé de notre Solitaire j 
en lui difant qu’il n’étoit point curieux de chofes 
furnaturelles. Notre hôte eût beau lui dire qu’il . 
qu’il n’y a voit rien là de furnaturel , mais bien du 
prodigieux & de l’extraordinaire ; que nous ne 
chanterions autre chofe que des pfeaumes ; qu’il 
ne pouvoit y avoir du mal à le faire ; que c’étoit , 
au contraire , un faint exercice qui faifoit partie 
du culte divin , & auquel les bonnes âmes de- 
' dévoient toutes prendre part. Cela peut être , 
dit Àlvarado , mais j’aime à voir ceux avec qui 
je prie Dieu , & je ne me fens pas fait pour la 
compagnie des efprits. Pour vous, M» Dorring- 
ton , faites comme vous le jugerez à propos ; 

• • prenez garde feulement que votre curiofité ne 

vous coûte cher ; Timothée & moi nous allons 
vous attendre dans notre chaloupe , où nous^ 
vous prions de vous rendre de bonne heure. Il 
remercia enfuite le vieux Solitaire , de l’huma- 
nité avec laquelle il nous avoit reçus, & le 

* ’ laifla vivement piqué des foupçons injurieux que 

lui Al\^rado avoit fait éclater en là préfence. 
Que s’imaginent donc vos compagnons , me dit 
le bon vieillard ? Sur quoi jugent-ils que j’aie ' 
commerce avec le diable ? Où ont-ils jamais 
entendu dire que cet efprit aime à chanter les 
louanges de Dieu ; car je ne voudrqis pas, pour 
tout l’univers, que les échos admirables dont 
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je vous parle , répétaffent autre chofe , & fuflent 

• fouillés par des chanfons profanes. J’e^^ayal 

d’excufer leur timidité, en la rejotant^fur la 

pernicieufe coutume qu’ont les nourrices d’ef- ^ 

frayer les enfans par des contes de fpeâres, de 

* ♦ lutins , de revenans , de forciers. Vous avez 

raifon , répondit-il , elles n’ont en vue que de 

' faire taire leurs nourriçons pour ce moment ; 

cependant leurs récits fabuleux font une im- 

preflion profonde & durable dans le cerveau 

des enfans , qui ne manquent point de s’en ref- 

; fentir, lorfqu’ils font parvenus à un âge mûr, • . 

par les frayeurs ridicules auxquelles ils font 

fujets. ’ 

Sur ces entrefaites , nous nous trouvâmes 

. auffi près du rocher aux échos , que le pouvoir 

permettre le lac , qui , en cet endroit , n’avoit 

"pas plus de fept à huit pieds de large. Lorfque 

nous fûmes dans la concavité du roc , le bon 

« 

homme me fît affeoir, & entonna le cent dix- 
feptième pfeaume d’une voix forte & nette , 
qu’il conduifoit avec un art- & un goût qui 
paflênt tout ce qu’on peut dire. A l’indant, fes 
paroles furent redites par je ne fais combien- 
d’échos ; on auroit juré qu’il y avait là une 
.centaine de muficiens cachés'. Pour moi , la 
mélodie -m’a voit jeté dans une çxtafe délicieufe , 
qui me faifoit oublier , & en qiül lieu j’étols , 6c 
’ D iv 
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avec quelle impatience on devoit m’attendre 
ailleurs ; il me fembloît entendre les concerts 
des efprits célefles'dont parle l’écriture. Le bon 
, vieillard* chanta enfuite une hymne par où il . 
avoit coutume de finir chaque journée, après 
quoi me prenant par la main pour me retirer • 
de mon enchantement : allons, monfieur, il eft 
tems de partir , me dit-il , je ne vous arrêterai ' 

> que pour vous montrer le vivier dont je vous 
ai parlé ; il n’eft pas loin d’ici. 

En effet , dès que nous eûmes marché envi» , 

. • ron une cinquantaine de pas , nous apperçûmes f 
"à. quelque diftance , entre les arbres, des oi- 
seaux femblables aux canards, hors que ceux-ci 
font de beaucoup moins gros, qui prenoient la 
fuite vçrs le vivier à mefure que nous en ap- 
prochions J lorfque nous y fCimes arrivés , je 
fus furpris de la clarté de fes eaux , au travers 
defquelles on remarquoit comme de gros rubis , 
des éméraudes , des hyacintes & autres pierres 
préçieufes. J’en voulus prendre quelques-unes, 
"mais je fentis qu’elles m’échappoient , & je vis, 
à la fin , que c’étoient des poiffons qui , en s’en- 
' fiiya.nt , fembloient laiffer derrière eux une 
longue traînée de lumière , comme'' ces étoiles 
-qu’on croit voir tomber dans les nuits d’été. Je 
mçfurai enfuite l’étang ; il a quarante verges ‘ 
ou environ' dc^pngueur , près de trente 
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largeur ; fa figure eft un ovale prefque parfait ; 
diverfes fortes d’herbes & des fleurs de diffé- 
rentes couleurs font un fécond ovale à l’entour; 
on y voyoit , d’efpace en efpace , des paniers 
où le vieillard me dit qu’il mettoit à manger 
pour fes canards , qu’il avoit trouvé le fecret 
d’apprivoifer en dénichant plufieurs petits. Je 
remarquai encore l’endroit par où le baflin fe 
,vuidoit dans l’étang , & celui par où l’étang fe 
jetoit dans le lac. 

Nous en étions là , lorfque le vieillard pre- 
nant garde que la nuit approchoit , me dit en 
me ferrant la main : je voudrois bien , ou qu’il 
fut de meilleure heure , ou que vous puffiez 
remettre votre départ à demain matin , à caufe 
du danger que vous allez courir parmi les 
rochers & les écueils, dans l’obfcurité de la 
nuit ; mais il n’y a pas moyen ; c’eft pourquoi 
Je ne vous retiens plus. Voici les mémoires que 
je vous ai promis, continua-t-il , en me donnant 
un rouleau de parchemin qu’il avoit mis exprès 
dans fa poche. Le ftyle en eft rude & peu châ- 
tié ; mais auflî je ne les ai point écrits par une 
vanité d’auteur qui veut briller. Je n’a vols en 
vue qUe de me rejnetjre fous les yeux les grâces 
fans nombre que Dieu m’a faites depuis ma 
JeunefTe, & les,effets miraculeux de fa provi- 
dence à mon égardi Je fongeois que fi ees écrits. 
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^voient le bonheur de tomber , après mâ mort^' 
entre les mains du public , ils pourroient fervir 
à confoler & encourager les perfonnes affligées, 
en leur faifant voir , par mon exemple , que 
quiconque met en Dieu Ton unique confiance , 
le trouve à la fin propice & fecourable. Main-» 
tenant mon intention efl en partie remplie , 
puifque vous avez ces pièces , & que je compte 
que vous voudrez bien les recevoir & les pu- 
blier en Angleterre. Je vous prie de les donner, 
non telles que je les al compofées, mais en 
forme d’hiftoire , que vous formerez , à votre 
manière , des matériaux qu’elles contiennent. 
Ce qui me fait fouhaitcr ce changement , c’eft 
que , fi je parlois moi-même dans cet ouvrage , 
il y a certaines chofes que je n’aurois pas bonne 
grâce à dire , & fur lefquelles la malignité des 
confeurs m’accuferoit , fans doute , d’amour 
propre. Je lui promis que je n’y manquerois 
pas, & que je veillerois avec foin à ce qu’il 
n’y eût rien , dans cette hiftoire , qui pût en 
obfcurcir le luftre , ou affoiblir le mérite de 
eelui qui en étoit le fujet. 

Là-defTus le bon Solitaire me prit dans fes 
bras nuds, & m’erabraflà d’un air où la ten- 
drefife étoit peinte , en me difant , les larmes aux 
yeux , que mon départ renouvelloit fes an- 
ciens chagrins, & qvie le plaifir de ma compa- 
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gnie lui rendroit long-tems infipides ceux dont 
il avoit joui auparavant dans fa folitude. C’eft 
la première fois, depuis cinquante ans, que j’ai 
eu la joie de voir un de mes chers compatriotes, I 
me dit-il. Maintenant, me voilà privé pour tou- 
jours de la fociété des hommes. En achevant 
ces mots, la trifteffe le failit ; il laiffa tomber 
fa tête fur mon col, & il me ferra tendrement 
dans fes bras , fans pouvoir ouvrir la bouche. 
Cette aâion touchante me caufa une émotion 
fi vive , que je fus hors d’état de prononcer 
une feule parole. Il fe rendit le premier , & fe 
réfigna à la volonté de Dieu. Nous nous em- 
brafsâmes encore , il me donna mille bénédic- 
tions , & je pris congé de lui en le remerciant 
de fes bontés. Il voulut m’accompagner juf- 
qu’au rocher de l’autre côté duquel étoient 
nos gens , & j’eus même de la peine à l’empê- 
cher d’avancer jufqu’à la chaloupe. Enfin mes 
prières l’emportèrent : nous nous embrafsâmes 
encore , & je retrouvai mes compagnons , 
qui me grondèrent beaucoup d’être demeuré 
« feul tant de tems , 8c avec tant de confiance , 
avec un nécromancien comme celui-là ; car 
enfin , vous me direz tout ce qu’il vous 
plaira , dlfoit l’Efpagnol , mais vous ne me ferez 
jamais croire qu’un homme , au milieu d’un 
défert inacceifible , ne doive tant de plailirs 
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qu’au fecours de la nature feule. Ce qu’il dit * 
avec tant d’emphafe fur la providence , il l’en- 
tend de la magie , & fes prétendus échos font 
de véritables démons dont l’office eft d’exciter 
liir ces côtes les tempêtes fréquentes qui les 
rendent inabordables, & qui ont fait périr tant 
de nafvires. Pour moi , je n’en fais pas le fin , je 
ne me croirai nullement en sûreté , tant que je 
ferai à portée de fes fortilèges. En même-tems 
il s’empara d’une rame du jeune Timothée , & 
fe mit à ramer de fon mieux. Le mouffe pre- 
nant la parole à fon tour , lui dit : il eft certain 
qu’avec fes longs cheveux & fa barbe epailTe & 
blanche , U reilemble tou^-fàit à un- forcier ; 
je croiroit même qu’il compofe fes charmes à 
préfent , car nous allons avoir du mauvais 
tems ; & je voudrois , pour beaucoup , être 
bien loin de ces rochers. 

Effeâivement , peu de tems après , le vent, , 

. s’éleva , &la mer devint aflez rude , de forte’ 
qu’il me fallut prendre le gouvernail pour éviter 
les écueils où les flots nous pouffoient à tqus 
momens. Le vent fe calma dès qye nous fumes 
en pleine mer. Je pris une des rames, & nous 
arrivâmes à la côte , bien fatigués , mais con- 
tens au-delà de ce qu’on peut dire. Nous nous 
rendîmes à la première cabane , qui n’étoit ha- 
bitée que par deux vieux indiens , mari 
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femme , lefquels nous aidèrent à préparer notre 
pêche , & à la manger.‘ 

Ce qui fe paffa depuis ce tems-là juftju’à 
mon départ ne mérite pas que j’en entretienne > 
lé public. Nous levâmes l’ancre le dix-feptième 
de mai (i). Nous arrivâmes à Panama , fans qu’il 
nous en coûtât que quelques tempêtes , dont le 
plaifir de féjourner quelques jours en terre-ferme 
nous confola comme à l’ordinaire. Le navire 
remit à la voile le cinquième de juin , avec un 
vent favorable , après que nous eûmes négocié 
avec les Efpagnols, du bled, du coton, des 
lingots d’or & d’argent , de la réfine , des gom- 
mes & du poivre. Tel fut le commencement de 
notre voyage. 

Nous n’étions pas à vingt lieues en mer, qu’il 
s’éleva un orage violent qui dura quelques 
heures , & qui nous chalToit au nord-nord- eft. 
Nous perdîmes en cette occafion M. Jean Davis 
notre chirurgien; ilfutrenverfé de defifus le tillac 
dans la mer, par un flot prodigieux, quipalTa 
par-deflTus notre château d’avant: par bonheur, 
le vaiffeau ne fut pas endommagé. La perte d« 
cet excellent homme nous empêcha de fentif Je 
plaifir d’avoir échappé à ce danger avec tant de 
bonheur, v'- ' - ' ' - 
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II étolt autant le chapelain que le chirurgien . 
du navire , & fa piété exemplaire lui avoit fait 
don||er parmi nous le nom de notre rhéologien , 
nom qui , à la vérité , lui étoit alTez bien dû ; car 
il avoit étudié à Oxford dans le collège de Hart- 
Hall , & fes parens l’avoient deftiné au minif- 
tère : mais l’amour de la médecine & de la chi- 
rurgie l’avoient emporté fur leur inclination ; 
il s’étoit adonné à la dernière, & enfin quelques 
malheurs l’avoient obligé, dans fa trente- cin- 
quième année, à quitter l’Angleterre (i^, telle- 
ment qu’il s’étoit embarqué à bord de Jean &• 
Marie , qui partoient pour la Nouvelle Angle- 
terre , où il avoit demeuré douze ans. C’étoit-là 
que nous l’avions pris pour remplacer notre 
chirurgien qui étoit mort dans le voyage , & 
jugement il vint à nous manquer lorfque nous 
nous flattions de le remmener bientôt dans fa 
patrie , où nous nous faifions un plaifir de le 
rendre à fa famille. Je ne puis m’empêcher de 
rendre ici à fa mémoire ce que je voudrois lui 
rendre à lui-même. C’étoit un homme pieux , 
fobre , jufte , prêt à faire plaifir , & qui ne 
favoit ce que c’étoit que de faire tort à qui que 
ce foit. Sa morale étoit faine & pure. Quoiqu’il 
n’eût pas reçu les ordres facrés , il n’y avoit pas 
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« jours, qu’il ne nous fît plufieurs fois la 
prière, & qu’il ne nous adrefsât d’utiles exhor- 
tations. Il cclébroit l’office divin les dimanches 
& les fêtes, avec une dévotion qui infpirolt du 
refpeû , & pour ces falnts jours , & pour fa 
perfonne même. Il nous entretenolt fouvent de 
la nature & de l’énormité du péché qui donna 
occafion aux fouffrances de Jefus-Chrift , des 
tourmens de l’enfer, des plaifirs deftinés au* 
bienheureux, de la création du monde, & de la 
bonté de la providence, qui avoit formé tant 
de chofes agréables & utiles aux hommes. 
Quelquefois , il faifoit tomber la converfation 
fur la philofophle naturelle , qu’il poffédoit, & 
d’autres fois fur d’autres fciences, dont il favoit 
tirer des cpnclufions qui conduifolent à la piété. 
Ajoutez à tant de vertus une humilité qui les 
lui faifoit ignorer à lui-même , une condefcen- 
dance qui le faifoit agir avec nous , comme fi 
nous avions eu nous-mêmes ces vertus ; une 
imagination vive & brillante , une humeur 
égale, une converfation amufante & gaie , voilà 
quel étoit M. Davis, que le capitaine, l’équi- 
page & moi regrettâmes également. 

5e reviens maintenant à notre voyage. Je ne 
parlerai point des côtes de ces mers , que nos 
géographes ont décrites parfaitement , & qui 
d’ailleurs ne fervent de rien à mon fujet. Je 
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dirai feulement un mot des places oîr nous rrë- ' 
gociâmes , de celles où nous touchâmes pour 
prendre des provilions , & de ce qui nous 
arriva de remarquable fur notre route. 

Le tems étant devenu beau, je me mis à lire 
les mémoires du bon Solitaire, que je n’avois 
pas encore eu le loifir d’examiner à mon aife : 

1 me fembloit que je voyois & que j’entendois 
encore cet homme fage & religieux. Je fentois , 
en feuilletant fes écrits, ce naturel qu’on ne 
fauroit contrefaire , & cette pérfuafion intime , 
qui fait tant de plaifir , & que j’avois remarquée 
dans fa converfation. Je confidérois avec éton- 
nement , par combien de mall^urs Dieu l’avoit 
conduit enfin dans cette paifible & innocente 
folitude. J’admirois' la direction immédiate de la 
providence en fa perfonne. Abandonné du 
monde entier qu’il avoit abandonné lui-même 
avec joie, il paroiflbit, par fes écrits, qu’il ne 
le regrettoit pas , dans cette île inhabitée où les 
flots l’avoient jeté ; & que cinquante années 
de folitude & de méditation fur les misères Sc 
les folies des hommes n’avoient fait que l’affer- 
mir dans fa réfolution de fervir Dieu avec plus 
de pureté. Je m’imaginois être encore avei^ui 
dans fa cabane à l’abri des inquiétudes , Sc 
de l’oppreflion. C’eft ainfi que je palfai le tems 
iufqu’à la baie de Gorgona dans le Pérou , 

fans 
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fans prendre garde aux éclairs , aux tonnerres 
fréquens , & à la pluie que nous eûmes prefque 
fans ceffe. 

Lorfque nous fûmes en cet endroit , nous 
envoyâmes à terre une chaloupe montée de 
vingt hommes bien armés , avec ordre de nous 
apporter des provifions à quelque prix que ce 
fût f parce que nous commencions à en man- 
quer , & que nous n’en avions pas affez pris à 
Panama. C’eft un terrein bas & marécageux. On 
y trouva un village aflëz pauvre ^ d’oii néan- 
moins nos gens nous amenèrent fit cochons & 
quatre chèvres , fans compter quelques lingots 
d’or, des mines voifines , que les Indiens leur 
donnèrent , en leur proteftant que ces mines 
étoient peu de chofe. Les habitans de cette île 
font belliqueux, & fe battent avec des dards, 
dont la pointe eft d’un bois dur comme le fer. 
Elle a environ fix lieues de, longueur. On y 
.trouve des finges , des lézards, des lièvres, 
des cochons d’inde , & plufieurs fortes de fer- 
pens grosKComme la jambe : ce qui fait qu’il y 
a un danger éminent à fe promener en cer- 
tains en^oits de Hle. Un de nos gens qui en fut 
mordu , mourut fix heures après fa blêffure ; 
& peut - être auroit - il été guéri , û notre 
chirurgien , M. Davis , ayoit été encore vi- 
vant. Nous y pêchâmes quelques, furmulets Sc 
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divers autres poiïïbns d’un goût excellent , qui 
font inconnus parmi nous. Nous y trouvâmes 
aufli un animal que les Indiens appellent mun- 
dago, & que les Efpagnols nomment parefleux, 
nom qui lui convient parfaitement , vu la len- 
teur avec laquelle il fe meut ; il mange le fruit 
&: les feuilles de l’arbre où il fe trouve , & il 
en defcend gras luifant. Mais malheur à lui , 
s’il n’y a pas quelqu’autre arbre auprès, ou fi 
cet arbre eft*un peu haut , car il meurt de faim, 
avant qu’il ait pu fe réfdudre à prendre la peine 
d’y grimper.* Il eft d’une extrême laideur, pe- 
fant, ftupide, & il reffemble à un finge, excepté 
qîi’il a plus de poil , & que ce poil eft d’une lon- 
gueur extraordinaire. 

Tandis que nous^tions à la vue de cette île, 
un Efpagnol me raconta l’hiftoire d’un certain 
Thomas Jenkins, de la province de Lancaftre , 
boffeman ou contre-maître fur un vailfeau dont 
j’ai oublié le nom , qui fut laiffé dans cette, 
île , où il demeurai feul deux ans ôc trois mois. 
Il fut découvert par quelques Indiens*, qui ven- 
doient des huîtres aux Efpagnols , & trouva 
moyen de s’échapper de leurs maîns , en fe ca- 
chant dans les bois , où il aima mieux mener 
une vie;errante jSc malheureufe , que d’être livré 
aux Efpagnols, Enfin des. Anglais qui trafi- 
^çient.Air ç^tte cote, en entendirent parler 
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aux Indiens , & s’imaginèrent qu’il pourroit 
bien avoir été iq|é là par quelques-uns des pi- 
rates qui infefloient ces me/s ; ce qui étoit la 
vérité. Là-deffiis, ils envoyèrent leur chaloupe 
dans l’île, avec fix hommes , auxquels ils don- 
nèrent une trompette parlante. Ils le trouvèrent 
à la fin , après l’avoir cherché pendant fix heures . 
entières , & avoir traverfé pliifieurs forêts. 

Il leur raconta que le premier jour , il fur falfi 
de trifteffe , & penfa tomber dans un défefpoir 
affreux , lorfqu’il^fongea qu’il n’avolt aucun ' . 
fecours à attendre des hommes. Les corfaires 
ne lui avoient lalfle que fes habits & fon cou- i' ' 
teau. Encore , s’ils lui avoient donné des ^ 
armes à feu & des munitions, il auroit eu le' 
tems de fe remettre ,& le moyen de pourvoir 
à fa fiibfiftance én tuant des cochons'd’Inde ou 
du gibigr V^uppofé qu’il y en eût , car il ne s’en 
^pper^ que, le lendemain , en reconnoifiant 
•nie avec plus d’exaditude. Mais , encore une 
fois, ils lui avoient ôté Jufqu’à la^ moindre 
chofe. Pour achever dé le défoler , il remarqua 
que nie étoit pleine de ferpens d’ufte grandeur 
prodigieufe , & il lui fallut grimper à la hâte 
fur un arbre élevé pour y paffer la nuit. Il n’y 
a que cevfic qui ont été dans une firuation 
pareille , qui puiflent en fentir l’horreur , & la 
faire fentir aux autres. . Néanmoins, il eut le 
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courage de fe refoudre à vivre , s’il étoit pof- 
fible, & il trouva le lendemain des coquillages 
excellens, qui lui fièrent pendant cinq jours, 
au bout defquels il prit par hafard un jeune 
chevreau. Il ne lui manquoit que de quoi cuire 
fa proie. Il fe reflbuvint , par bonheur , qu’il 
avoit fou vent fait du feu, en frottant deux mor- 
ceaux de bois l’un contre l’autre ; fur-le-champ 
il en fait l’épreuve avec du bois de piment , à 
la manière des Indiens; la chofe lui réuflit^ &c 
* il grille un mdrceau de fa proie. Il travaille 
enfuite à fe bâtir une cabane , où il puiiTe fe * 
mettre à couvert, cuire fon manger à fon 
\ aife. D'abord il avoit été réduit à griller fon 
poiflbn & fon gibiérw^.s’avife de planter en 
J<”'terre deux morceaux de bois , en guife de 
chenets, & de fe faire, avec fon canif, une 
longue broche pour rôtir fa viande. Çhaque 
jour il imaginoit.ainfi quelque invention nou-*^ 
■ velle, & fuppléoit, par fon adreffe , tantôt à 
un meuble qui lui manquoit , & tantôt à un 
autre. Les ruiffeaux qui couloient dans les 
vallées lui YournifToient de bonne eau & en 
abondance. 11 trouva à la longue une nouvelle 
efpèce de piège ou de trébuchet , où il pre- 
noit des chevreaux. Il imagina un ragoût déli- 
cieitx de choux , qu’il aflaifonnoit ave|^ le 

fruit du piment, qui reffemble au poivre de 
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la Jamaïque. Il dénichoit aufli quelquefois des 
œufs qui’étoient d’un goût exquis. Cette vie 
laborieufe & afUve le rendit à la fin d’une 
vigueur & d’une agilité qui palTe l’imagina- 
tion. Il attrapoit les chevreuils à la courfe, 

• & il lui arriva même un jour de prendre par 

ce moyen des canetons , qui , à la vérité , 
n’avoient pas encore la force de voler j mais 
qu’un autre que lui n’auroit pourtant jamais 
pu atteindre. Il leui' coupa les ailes , & les 
mit près de fa hutte dans un petit rulffeau, 
où ils étolent devenus apprlvoifés en moins de »• 
rien , lorfqu’une belle nuit , une troupe de 
finges fe jetta fur ces pauvres olfeaux , dont 
elle ne laifla pas un feul en vie. Cependant 
• fes habits s’étoient ufés, & fes fouliers ne ' • 

pouvoient plus lui fervir. II pourvut encore à 
ce befoin , en fe faifant un habillement com- 
plet de peaux de lièvre , qu’il confit comme 
il put , en partie avec des fils tirés de fes vieux 
habits, & en partie avec des lanières. déliées 
de cuir. Il ne fit pas plus de façon à fes fou- » 
liers ; des peaux de lièv*re mifes en quatre dou- 
bles , & coufues aùflî avec des courroies , qu’il 
y pafioit dans des trous faits avec fon canif, 
devinrent pour lui une chaufiùre telle qu’il lui 
, ‘ falloir. Voilà l’état où lès Anglois le trouvèrent. • 

Accoutlimé à ce genre extraordinaire de vie , 

t g... 
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il fut un tems conlîd^Table à ne. pouvoir fou/Frir 

les mets &c les vivres qu’on lui donnoit i'ur le 

vaiffeau. 

Après avoir féjourné trois Jours dans cette 
baie , cii nous prîmes une grande quantité de 
chevreaux & de maïs , nous fîmes voile vers 
les îles de Gallapago. Nous eûmes d’abord 
plulieurs orages, du vent , de greffes pluies , & , 

plufieurs de nos gens en furentfort incommodés : 
ce que nous attribupmeS au foie des veaux de 
mer, qui eft mal fain , & dont ils avoient^trop 
mangé. Le troifième jour de notre navigation , 
le tems changea , & nous eûmes des [calmes 
tréquens. ’ 

Dans cet intervalle , il nous arriva une aven- 
ture affez fingulière. Une de nos négreffes (elles 
étoient trois fur notre bord ) , accoucha d’un 
garçon noir comme fa mère , & beau comme 
un ange. Elle avoit toujours été avec nous de- 
puis notre départ du Bcéfil, & nous rendoit de 
bons fervices en qualité de blanchiffeuffe. La ' 

pauvre Jiino fe trouva groffe du fait d’un de 
nos gens, nommé Thomas Higgins. Je lui fervis 
d’accoucheur^ avec les deux autres négreffes. 

J’avois acheté, une petite provifion de vin à ^ 
Panama ; J’en donnai une bouteille à la femme 
. en couche, une aux deux affilantes, &c une • 
troifième à Higgins, avec qui je la bus à la ^ 

t > ' . 
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fanté de l’accouehée. Le capitaine, pour comble 
de bonheur , voulut bien ne pas traiter les cou- 

V 

•• pables avec la rigueur des loix , pour ne point 
irriter fon monde , dont il avoit befoin dans 
un voyage d’aufli long cours que le nôtre. Il fe 
contenta d’obliger Higgins à promettre qu’il 
donneroit deux piftoles à Juno , pour élever 
l’enfant , dès qu’ils feroient arrivés au Brélil : 
ce que notre homme accorda d’abord avec 
plaifir. Tout alloit bien jufques- là , ^orfque 
Thomas fe mit à réfléchir que cet enfant étoit 
le fien , que la ncgreffe n’étoit pas moins une 
femme qu’une blanche , & qu’il commettroit • 
un crime atroce , s’il permettoit que le fruit 
de leur plaifir fiit élèvé dans l’idolâtrie. Je 
m’apperçus* bientôt de fes remords à fon air 
fombre & mélancolique ; & il s’adrefla même 
à mol pour me demarfder quel parti je lui 
confeillols de prendre. Celui d’être tranquille, 
lui répondis-je. Pourquoi s’embarraffer d’une 
chofe qui eft arrivée en Amérique à tant d’autres 
Anglois , fans qu’ils s’en foient jamais fait le 
moindre fcrupule ? J’eus beau dire, je ne le 
perfaadai point. Le crime des autres n’excule 
pas le mien, répondit-il. Et là-deffus il me 
quitta , pénétré d’une trifteffe qui me toucha* 
J’en avertis fur le champ le capitaine , qui fe 
moqua de la délicateffe d’Higgins, & qui dai- 
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gna à peine écouter mon récit , tant que je 
le pris feulement du côté de la confcience ; 
mais je ne tardai pas à le faire changer de ton. ■ * 
Ecoutez, monlieur , la chofe edde conféquence, 
lui dis - je ; j’ai vu des gens que d'e moindres 
chagrins ont plongé dans une mélancolie fu- , 
nede & incurable , & qui fe font défaits eux- 
mêmes dans un accès de leur mal. Il feroit fâ- 
* cheux qu’Higgins eut le même fort , car c’eft un 
garçon doux , utile & d’un bon naturel. N’y 
auroit-il pas quelque moyen de lui remettre • 
l’efprlt en repos } Oui , fans doute , M. Dor- 
rington, reprit le capitaine. Nous avons à bord 
le livre des communes prières : cependant , 
quand j’y fonge , nouS^avons perdu le pauvre 
M. Davis notre chirurgien & notre aumônier ; 
il n’y avoit que lui qui pût faire notre affaire. * 
* Pardonnez-moi , elle eft encore pratiquable , 
lui repllquai-je : depuis la perte que nous avons 
faite de M. Davis, n’avons-nous pas confolé 
nos malades, & rendu les derniers devoirs aux 
morts, félon les rites de l’églife anglicane , fans 
qire perfonne y ait trouvé à redire ? Pourquoi 
donc ne pourrions - nous point baptifer de 
même ? Il n’y a jamais de crime à faire une 
bonne aéHon : ainfi , au cas que vous y con- 
fentiez, je ferai le chapelain en cette occafion- 
ci , comme j’ai etc l’accoucheur dans l’autre ; il " 
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n’y a plus qu’une difficulté qui m’arrête : nous 
n’avons point de parrains ni de marraine ^néan- 
moins, comme vous le favez bien, le facre- 
ment du baptême ne peut s’adminiftrer convena- 
blement, & avec les règles prefcrites par l’églife, 
fans le concours des perfonnes en queftion. Le 
capitaine répondit que lui & fon lieutenant M. 
Clark ferviroient de parrains. Voilà qui va bien, 
monlieur , lui dis-je : mais qui prendrons-nous 
pour marraine ? vous n’ignorez pas que nous 
n’avons aucune chrétienne fur notre bord. Je 
lui faifols exprès tant d’objeâions l’une après 
l’autre , fans lui en fournir la folution , afin de 
le piquer au jeu , par l’honneur qu’il fe feroit 
d’avoir imaginé des expédiens pour tout. Mon 
homme fe mit d’abord à rêver d’un air chagrin. 
Enfin reprenant la parole : morbleu , vous m’em- 
barraffez étrangement, dit- il. De quoi s’avife 
auffi Higgins de s’amouracher d’une noire? 
N’importe , j’en viendrai à bout. Nous avons 
à bord des négrefles dont nous ferions aifément 
des chrétiennes , fi on vouloit bien les preffer 
tant foit peu. Il n’y a qu’à les catéchifer & les 
baptifer ; elles font d’âge à fe paffer de parrains 
& de marraines , & à répondre pour elles- 
mêmes ; elles nous ferviront enfuite de mar- 
raines. J’applaudis à cette invention , & je le 
comblai de louanges & de remerciemens , qui 
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lui firent un plaifir extraordinaire. En même 
tem$,*il fit appeller une des négreflfes que nous- 
avions nommée Diana , & qui avoit environ 
vingt-trois ans ; il lui verfa d’abord un grand 
verre de vin , qu’elle but à fa fanté ; après quoi 
il lui dit : Or ça , Diana , je compte que tu 
n’auras pas les mômes fantaifies que ta fœur 
Juno , & que tu ne nous donneras point un fem- 
blable regai : comment fe porte l’enfant? Bien , 
M. le capitaine , dit-elle ; il crie comme un 
petit perdu. Cela ne fait point de mal , répon- 
dit le capitaine : Diana , je t’envoie chercher 
pour une autre affaire. Ne te fouviens-tu pas de 
M. Davis notre chirurgien & notre aumôftier , 
qui ta donné des remèdes dans tes maladies ? Tu 
fais qi\e c’étoit un brave homme ; il te remon- 
troit tes devoirs , & t’apprenoit à dire tes 
prières. Ne les dis -tu plus ? Serois-tu fâchée 
d’être, bonne chrétienne ? Elle répondit en an- 
glois corrompu & avec une très-grande fim- 
plicité « que les prières étoient excellentes , 
qu’elle ne roanquoit pas un feul jour à les dire, 
& qu’elle oe demandoit pas mieux que d’être 
baptifée po^ir en apprendre davantage. Bon , 
j’en £uis bien aife , Diana , répondit le capi- 
taine , qui me fit figne en même tems de lire , 
à; haute voix, le formulaire du baptême des 
adultes : monfieur va te faire la grâce que tu 
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fouhaites. Je la baptlfai en effet ; le capitaine 
lui fouffloit les réponfes qu’elle devolt me faire, 
& nous la nommâmes Elifabeth , comme notre 
navire. Il ne reftoit plus que de baptifer de 
même l’enfant nouveau né. Tandis que nous 
buvions une bouteille de vin , notre néophite 
alla le chercher, & nous l’apporta dans la ca- 
bine , habillé du mieux qu’il lui fût pofiible ; 
Thomas Higgins arriva dans le même moment, 
pâle , abbatu , défait , ne fachant ce que lui 
vouloit le capitaine. Noqs nous hâtâmes de 
le tirer d’embarras. Le capitaine lui dit que la 
négreffe venoit de recevoir le baptême , qu’on 
alloit le conférer au fils de Juno ; que lui , fon 
lieutenant , & la nouvelle chrétienne feroient 
parrains & marraine ; qu’il s’agiflbit feulement 
de favoir quel nom il vouloit qu’on donnât à 
fon enfant. Il répondit qu’il fouhaitolt que ce 
fût le fien même. Jamais de la vie je n’ai vu un 
changement aufTi fubit que celui qui parut fur 
fon vifage ; nous en fûmes tous étonnés au 
dernier point. Ses yeux mornes devinrent vifs , 
fon teint fe ranima , une rougeur foudaine fuc- 
céda à fa pâleur , la gaieté prit dans fon cœur 
la place des remords qui le déchlroient ; en un 
mot , ce n’étoit plus le même homme ; & il efl 
furprenant que l’excès de fa joie ne le fit point 
mourir fur le champ. Je baptifai enfuite l’enfant 
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avec autant de décence qu’il me fut poflîble ; 
& fes parrains le nommèrent Thomas. Alors le 
capitaine dit à Higgins : Thomas , comme cet 
enfant eft né fur mon bord , & que j’en fuis 
parrain , je crois que c’eft à moi à prendre 
foin de fon éducation , bien que je ne fois pas 
fon père : c’eft aufli ce que je ferai, s’il plaît à 
Dieu , tant que je ferai au monde , & je pour- 
voirai même à fon entretien. Ce difcours nous 
tira les larmes des yeux , 6c nous remerciâmes 
tous le capitaine ppur Higgins , qui ne fayoit 
que faire pour lui témoigner fa joie & fa recon- 
noiflance. La cérémonie fut fuivie d’un repa$, 
dont nous fCimes , le lieutenant , moi, Higgins 
& Elifabeth , & où la joie , autant que le vin , 
anima là converfation. Et ainfi finit l’hiftoire. 

Le lendemain , nous eûmes une chaleur ex- 
traordinaire , & il tomba la * nuit une roféé 
épaüfe & froide ÿ qui coûta la vie à trois hommes 
de l’équipage. ^ 

: Le vingt-cinq , pendant la nuit , la mer parut 
Eouge- comme du fang': fur quoi un nominé 
Etienne Jones accourut nous avertir que nous 
nous hâtaftions , qu’on n’avoit jamais rien vu 
de femblable. Nous imaginions d’abord que nos 
gens fe trompoient. Mais dès que nous fumes 
fur le tillac , nous apperçûmes , à la lueur de la 
une , qu’ils avoient rai fon , & nous conjeflu- 

* 
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râmet que c’étoit une grande quantité de frai 
que le hafard avolt ramaffé en cet endroit. 

Le cinquième de juillet , nous arrivâmes aux 
îles de Callapago , & nous jettâmes l’ancre à 
environ un mille de la côte , dans un terrein 
uni & fabldheux. Notre deffein étoit d’y faire 
de l’eau ; mais nous n’en trouvâmes point, & , 
pour comble de malheur , plufieurs de nos gens 
tombèrent malades ; néanmoins il n’en mourut 
aucun jufqu’à notre arrivée à Hle de Puna 
dans le Pérou. Nous entrâmes de là dans la 
rivière de Gulaqulll , où nous vendîmes quel- 
ques marchandifes aux Indiens , qui en îüroient 
pris encore davantage , fans la jaloufie des Ef- 
pagncjjs, qui nous regardolent comme autant 
d’efpions envoyés par les boucaniers ; ainfi nous 
jugeâmes à propos de lever l’ancre , après avoir 
pris autant d’eau & de provlfions qu’il nous en 
falloit jufqu’à l’île de Lobos. 

Le dix au foir , nous nous trouvâmes devant 
l’île de Sanéfa^Clara , où nous pafsâmes la nuit 
avec une tranquillité dont nous ne devions pas 
long-tems jouir. En effet , le lendemain , comme 
nous penfjons mettre à la voile < on reconnut 
que le vaifleau avolt fait une voie d’eau ; de 
forte que nous fûmes obligés d’avoir fans ceffe 
la main à la pompe. Notre malheur ne fe borna 
pas là : nous n’avions pas encore fait fix lieues , 
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qu’il s’éleva un vent violent, & que le* ciel 
parut d’une noirceur épouvantable au nord-eft. 
Les nuages s’avançoient de notre côté ; nous 
ferlâmes , l’une après l’autre , tout ce que nous 
avions de voiles. Un inftant après, nous fûmes 
accueillis d’une groffe pluie , de tbnnerres & 
d’éclairs. La mer fembloit être un étang de feu ; 
les nuages étoient noirs fur nos têtes & d’im 
rouge fanglant à l’horifon. Les flots élevés juf- 
qu’aux nues par le vent , brilloient comme des 
éclairs , & retomboient avec un bruit affreux ; 
nous y gerdîmes une de nos ancres , qui furent 
arrachées de defliis le pont, avec un fracas qui 
répandit la confternation parmi nous. Cepen- 
dant nous n’ofions , ni avancer , ni reculer , ni 
faire le moindre mouvement , de peur que notre 
vaiffeau ne couttt à fond. Par bonheur, le vent 
& la pluie s’abbatirent , & nous remarquâmes 
avec joie lé feu Saint -Elme fur le haut de 
notre grand mât. On fait que c? phénomène eft 
d’un heureux préfage quand il paroît dans un 
lieu élevé , où il brille comme une petite étoile , 
au lieu qu'il pronoftique une tempête prochaine 
& violente , lorfqu’on le voit fe gliffer , comme 
im ver, fur le tillac. Les mariniers croient que 
c’eft une efpèce de gelée , condenfée par le 
vent de la pluie , les vapeurs de la mer & l’air; 
parce qu’on ne le remarque jamais que dans les* 
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tems orageux. Quoi qu’il en foit , le beau tems 
qu’il nousannonçoit, fuccéda bientôt à l’orage, 

& nôus eûmes une navigation favorable iuf- 
qu’au dix-huit, que nous abordâmes à l’île de 
Lobos vers le minuit , excepté qu’il nous fallut 
toujours pomper fans relâche. 

Nous mouillâmes fur un fonds net &£. propre, > 
entre deux îles , où nous avions vingt braffes 
d’eau. Il fut réfolu d’y carener notre vaifleau; 
ainfi ayant pris le tems que la mer étoit haute, 
nous le touâmes dans un abri au fud de l’île , où 
nous le hallâmes , comme nous pûmes , à terre , 

& nos charpentiers fe mirent à l’ouvrage dès le 
lendemain. L'île cft ftcrile & manque d’eau 
fraîche. Nous y tuâmes beaucoup de veaux ma- 
rins , des lions de mer, des pingoins, je ne fais 
quels oifeaux de mer gros comme des canards, 
dont la chair eft un ragoût affez médiocre , au 
lieu que les œufs en font excellens, & de petits* 
oifeaux noirs, qui font des trous dans la terre 
pour y palTer la nuit , & qui font un manger 
délicieux. On y trouve encore beaucoup de 
vautours & de corbeaux ; nous ne crûmes pas 
qu’ils valuffent un grain de poudre. 

Voilà comme nous paflions notre tems en at- 
tendant que le navire fut prêt. Enfin, le vingt 
fix nous nous trouvâmes en état de partir, & 
le fept d’août fuivant, nous mîmes pied à terre 
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dans rifle de Fernando. Juftement , l’hiver vc- 
noit d’y finir , car il ne dure que deux mois 
en cette partie de l’Amérique , favoir pehdant 
juin & juillet. Nous y trouvâmes quelques Euro- 
péens qui avoient été jettés ou abandonnés, & 
qui nous racontèrent qu’ils avoient vécu à leur 
aile dans cette île. Nous y racommodâmes nos 
voiles , & nous nous y divertîmes à la pêche ; 
rifle eft égalelhent faine & agréable. Ceux de 
nos gens qui avoient été indifpofés fur la mer , 
y recouvrèrent tous la fanté, grâces à la pureté 
de l’air , à la bonté <les fruits du piment , qui 
y abondent & qui répandent dans l’ifle une 
odeur délicieufe. Notre capitaine y fit du bois 
& de l’eau , & nous prîmes une quantité confi- 
dérable de lions de mer, &de veaux marins, 
qui font un manger excellent , hors le foie 
qui eft mal-fain. Nous tuâmes aufli une tren- 
taine de chevreaux , & nous cueillîmes du 
• creflbn alenois, dont nos Mariniers avoient un 
befoin extrême pour le fcorbut, dont la plupart 
étoient attaqués. 

Le douze nous mîmes à la voile pour le Cap- 
Verd dans le Chili, & on mouilla devant l’île 
de San-Jago, oîi nous envoyâmes une chaloupe, 
qui rapporta quelques cochons , des moutons , 
du maïs & du piment. Le traitement que les 
fauvages de cet endroit ont reçu des François, 

les 
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les a rendus artificieux & fripons : tellement 
que , s’ils ne peuvent trouver avec vous un 
avantage qui les fatisfaffe , ils favent y fuppléer 
par leur adrefie à vous voler: néanmoins nous 
nous tirâmes alTez bien de leurs mains. 

Nous levâmes l’ancre le vingtième , & nous 
tournâmes autour du cap de Horn , qui eft à 
cinquante & lin dégrès & quinze minutes , félon 
le calcul de notre pilote; car, pour mol , j’a- 
voue que j’ignore abfolurhent ces fortes de 
chofes. Nous eûmes beau tems dans cette navi- 
gation , & il ne nous arriva rien de remarquable , 
fi ce n’eft que le vingt- neuf , un corfaire nous 
donna la chaffe pendant douze heures entières , 
jufqu’à ce que la nuit' nous fépara. 

Le quatre feptembre , nous depafsâmes l’île 
de Faulkland , oîi nous vîmes une infinité de* 
marfouins , dont les narines fembloient autant 
de gros jets d’eau. 

Le cinq , un “de nos hommes tomba dans la 
mer , en fhifant quelque manoeuvre, & fut 
noyé avant qu’on eût pu le fecourir. 

Le vingt-cinq , h'oûs dépafsâmes le cap Saint- 
Antoine , près l’embouchure de Rio de la Plata, 
d’oîi nous arrivâmes, quatre jours après, àl’Ile- 
Grande, fur la côte du BréfiLNous y prîmes' 
un pilote qui nous eonduifit, la fonde à la main, 
dans un abri à la pointe méridionale de l’ile. 

Tomt IFV ' F 
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Elle a environ neuf lieues de longueur , & le 
terrein y eft élevé fur le bord de l’eau. Bois de 
charpente, bonne eau, linges, gibiers, oranges, 
limons , bœufs , moutons , cochons , volailles , 
fucre, tout y abonde. Comme il faifoit un 
chaud extrême , nous y bûmes du rum & du 
punch (i) délicieux , en quantité, & nous fîmes 
une provilion confidérable de citrons. 

La capitaine avoit reçu en cet endroit une 
lettre , par laquelle les propriétaires du vaiffeau 
lui commandoient de venir en droiture , fans 
palTer par la nouvelle Angleterre, félon leur 
première intention : c’eft ce qui fit que nous 
remîmes à la voile avec affez de précipitation. 
Je repris , pendant notre route , les mémoires 
du bon Solitaire , que je lus encore avec un 
nouveau plaifir, & je travaillai à les rédiger eu 
bon ordre , pour les publier dès que je ferols 
dans ma patrie. Je puis protefter que je n’ai 
ajouté , retranché, ni changé quoi que ce 
foit dans le fond de l’hilloire; feulement j’ai 
corrigé le fille , qu’une abfence de cinquante 
ans , $C le peu d’habitude de parler avoient 
rendu un peu vieux & négligé. J’ai détaché aufii 

(i) Deux fortes de liqueurs^que les Anglois font, La 
première s’appelle , en France , eaa des Barbades. La' 
fécondé eÛ compofée d’eaU'de^^vie , de fucre , & de jus 
if citroR. 
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les vingt-huit premières années de fa vie des 
cinquante fuivantes , pour faire des unes &c des 
autres deux livres féparés, en forte que mon 
voyage en contient trois. Voilà tout ce qu’il 
y a de moi dans l’hiftoire du Solitaire Anglois, 

• Je l’avois déjà affez avancée , lorfque nous 
abordâmes à l’île de Juan-Fernandez, oii nous * 
vîmes un oifeau nommé alcatres , qui eft d’une 
grandeur prodigieufe , & dont les ailes ont 
dejiuis huit jufqu’à dix pieds de large. Il s’y. 
trouve auffi ' un ferperit qu’on appelle liboia , 
dont on raconte des chofes qui me paroiffent 
incroyables , quoique plufieurs Portugais nous 
les aient affirmées d’un air à devoir nous per- 
suader. On dit , entr’autres , qu’il y en a qui ont 
trente pieds de long, & qui font de la groffeur 
d’un muid de vin , à quoi on ajoute qu’ils 
mangent un chevreuil en un repas. Quoi qu’il 
en foit , nous trafiquâmes dans cette île avec 
les Portugais» que nqus traitâmes civilement, 

& qui nous fournirent de tout ce qui nous étoit 
néceffaire. Pendant notre féjour parmi eux , il 
leur arriva un brigantin chargé de nègres , pour 
■ travailler aux mines d’or. Nous perdîmes au 
même endroit fept hommes de l’équipage , dont 
quatre moururent , & troisîdéferièrent. La perte 
de ces derniers ne nous chagrina pas beaucoup, 
parce que Timothée Anchors les avoit entendus 
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méditer enfemble un complot, de faire révoîtèr 
l’équipage contre le capitaine , & de fe rendre 
maîtres du navire dès que nous ferions en mer; 
enfuite lorfqu’ils vinrent à confidcrer les diffi- 
cultés de leur deffein , l’incertitude d’y engager 
alTez de monde pour le faire réuffir , & la ri- 
gueur des fupplices auxquels ils dévoient s’at- 
tendre fi la chofe tournoit mal, ils aimèrent 
mieux s’enfuir que de rien entreprendre contre 
nous, ou de s’expofer à être trabâs l’un par 
l’autre. Notre capitaine ne méritoit pas que’les 
fiens le traitaffent de la forte. C’étoit un homme 
d’une bonté extraordinaire ; mais il n’y a rien 
qui puiffe toucher ces âmes brutales & farou- 
ches', la terreur feule ou leur intérêt peuvent 
en arracher quelque chofe , & ils n’auroient pas 
ceffé de remuer t^t qu’ils auroient été dans le 
navire. 

Le dix d’oftobfe , après avoir laiffé à terre 
une de nos négreffes qui ne vouloit pas fe faire 
chrétienne , nous mîmes à la voile , ne nous 
rélervatrt de femmes , que Juno & Ellfabeth , 
que le capitaine prit pour Servantes, afin qu’elles 
élevaffent l’enfant de Higgins. Il ne nous arriva 
rien de remarquable pendant les premières 
.vingt-quatre heures. Nous pafsâmes le tropique 
le fécond jour, &’le lendemain nous vîmes 
lerre.Nous courions au fud-fud-oueft , & il fit 
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ün tems fombre toute la nuit , avec des ondées 
de pluie. A la pointe du jour, nous découvrîmes 
nie de l’Afcenfion , oîi nous jettâmes l’ancre , 
environ à neuf heures : la mer y ell d’une pro- 
fondeur extrême. Nous repartîmes le lendemain, 
& nous allâmes^u nord-nord-eft avec un vent 
frais , jufqu’au dix-fept , que nous payâmes la 
ligne. 

Le Jour fuivant , il nous arriva une aventure 
iâcheufe. Nous avions amené du Mexique un 
jeune ours, avec lequel nos gens avoient cou- 
tume de badiner , & qu’ils fe plaifoient à agacer 
par mille malices. Un Irlandois nommé Thady 
Gbryan , qui avoit environ feize ans , s’avifa 
de faire comme les autres, & trouva moyen 
de lui paffer une petite corde à la jambe gauche, 
moyennant quoi , maître de l’animal , il le traî- 
noit d’un bout du navire à l’autre , à fa fen» 
taifie. A la ün , l’ours devint furieux de fe voir 
balotté en cette manière. Le pauvre Thady vint 
à gliffer ; dans le même inftant , l’ours le faifit 
à la gorge avec tant de rage & de violence ^ 
, que Thady étoit mort avant qu’on pût l’arra- 
cher d’entre les pattes de cette bête. ' 

" Nous n’avancions qu’avec une extrême len-' 
teur vers les îles du cap Verd^à caufe d’un' 
calme continuel qui nous défoloit. Le vingt-lix^ 
U s’éleva un -ouragan violent , accompagné 
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d’éclairs , & on éût dit que le ciel & la me/ 
étoient en feu , mais la tempête ne dura que 
quelques heures. Nous eûmes enfuite un tems 
charmant , & le vent étoit fud en plein ; de 
forte que le trois novembre au matin , un ma- 
telot apperçut terre du haut di grand mât. On 
jugea d’abord que c’étoit une des îles du cap. 
verd , & en effet il fe trouva que c’étoit l’île 
Saint- Vincent , oîi nous jettâmes l’ancre dans 
un fond de cinq pieds d’eau. Nous dépafsâmes 
le lendemain l’île Saint - Nicolas 7 qui eft la 
principale de celles du cap. Il y en a une d’oîi 
on tire une quantité prodlgieufe de fel qui fe 
congèle de lui -même dans les marais falans. 
On y trouve des chevreuils qui ne valent pas 
grand’chofe , & un peu de gibier. Nous y 
■vîmes aufli des flamands : ce font des grands &. 
gros oifeaux qui reffemblent aux hérons , & 
qui ont le plumage rougeâtre ; ils vont cher- 
cher leur nourriture dans les lieux marécageux, 
& dans les étangs oii il n’y a que peu d’eau,' 
Il efl difficile de les tuer à caufe de leur vîteffe. 

Nous achetâmes de l’ambre gris des Efpagnols 
dans l’île Saint-Nicolas. Nous nous apperçûmes 
qu’ils voulolent nous attraper avec leur ambre 
contrefait. Il y a là quelques vignes & plan- 
tations qui appartiennent aux Portugais. Leur 
vin reffemble à celui de Madère , par le goût , 
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la couleur pâle & l’épaiffeur. Les habitans y 
font noirs , & vivent enfemble dans les vallées. 
Pendant notre fcjour dans cette île, nous net- 
toyâmes notre fond de cale, & nous creusâmes- 
des puits à terre pour nous" fournir d’eau fraîche^ 
il ne s’en fallut giières que nous n’eulîîons pris 
une peine inutile , par la faute d'un de nos 
gens , qui étant allé au fond de cale avec une 
chandelle , y mit le feu à une baie de coton. Par 
un bonheur extraordinaire , on s’en apperçut 
-à la fumée épaiffe qui fe répandit dans le vaif- 
feau , avant que la flamme eût pu percer & s’é- 
tendre aux autres baies : ainfî nous y appor- 
tâmes un prompt fecours, & nous étendîmes 
•le coton fur le pont , de peur qu’il n’y fût refié 
quelques étincelles , qui nous auroient rejettés 
bientôt dans le même embarras. 

Le huit, nous dépafsâmes l’île de Mayo , qui 
eft une de celles du cap Verd. Nous décou- 
vrîmes au fud-oueft l’île del Fuego, nommée 
ainfî d’un -volcan qui y brûle fans ceffe , & 
dont les vaifTeaux apperçoivent les flammes ^ 
pendant la nuit , à une diflance confidérable. 
Les Portugais de Saint - Nicolas nou% dirent 
qu’il y avoir néanmoins des habitans *dàns 
cette île , au pied de la montagne , près de 
la mer , & qu’on y trouvoit des arbres de 
cocos , des chevreuils & du gibier. ^ 

F iv 
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Nous apprîmes , des mêmes perfonnes , qu’ii 
y avoit dans Hle de Saint- Aritanio une forte 
d’araignées d’iine extrême groffeur , qui fîloient 
leur toile entre deux arbres , & qui favoient lui 
donner tant de force , qu’un homme avoit peine 
à la rompre. Ils ajoutoient qu’on y trouve des 
ânes fauvages , & qu’il y a des falines , oîi , 
fans aucun travail de la part des habitans, le 
foleil durcit une quantité prodigieufe de fel , . 
dont on charge tous les ans plufieurs navires ; 
que le débit peu confidérable étoit ce qui faifoit 
que les Portugais en laiflbient une partie. 

Lorfque nous eûmes terminé nos affaires aux 
îles du cap Verd , nous^ levâmes l’ancre , & 
nous pâtîmes ; avec vent frais , qui no^ 

.«poftoit au fud-fud-ouefl..Le dix-fept au foir, 
nous apperçùmes trois vaiffeaux à l’oueft-nord* 
oueft, qui nous parurent tenir la route des ■ 
îles Canaries , qui étoit la nôtre. La nuit fut 
charmante , & nous pafsâmes le tropique à la 
pointe du jour. Nous remarquâmes alors des 
nuages épais à l’borifon ,‘qui nous annonçoient 
une tempête prochaine. Le vent étoit au nord- 
nord-oueft. Nous ferlâmes nos voiles , excepté 
celles îu grand mât & du mât de mifaine , & 
nous leftâmes le navire d’une manière égale. 
Comme le vent augmentoit , & que les flots 
grofliffoient à mefure , il fallut caler encore ces 
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deux voiles , & abattre même nos mâts k demi , 
fans quoi nous aurions couru un danger ex> 
trême, fi le vent les avoit fait tomber fur notre 
pont, ainfi qu’il y avoit apparence qu’il l’auroit 
fait. Cependant le vent fowffloit av^c une vio- 
lence incroyable ^ il tomboit des torrens de 
pluie , qui nous inondoient. Heureufement cet 
orage ne dura que quatre heures , & le tems 
ih mit au beau. Sur le foir , environ à fix heures, 
le vent devint fud - oueU , & nous apper- 
çûmes le Pic de Ténériffe à neuf lieues de 
diftance. Nous vîmes auffi des poifibns volans 
& des herbes de mer qui furnageoient fur les 
flots. Un vent frais fouffla toute la nuit , & nous 
dépafsâmes les Canaries à la pointe du jour. 

Le vingt-un , nous jettâmes l’ancre dans le 
port de Sanâa-Cruz , ville de Ptte de Ténériffe, 
où nous avions trente pieds d’eau , fur un fland 
noir & limoneux , à environ un demi-mille de 
la côte. En général, le terrein eft aflez élevé 
‘ dans cet endroit, & il y a du danger à enappra? 
cher avec des chaloupes, jufques-là que les 
vaiffeaux même font ^ obligés quelquefois 'de 
ibnir du port pour entrer en pleine mer , ou de 
faire .filer leurs ancres, parce que ce havre eft 
tout-à-fâit ouvet t du côté de l’eft. Les navires 
ne manquent pjoiùt d^ de l’eau , qui eft 
excellente. ' : ' 
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Sanâa Cruz eft une petite ville qui fait face 
à la nier , avec deux forts pour défendre le 
havre ; il y a quelques marchands anglois qui 
y font établis. Les maifons font baffes , uni- 
formes & couvertes de tuile. Il y croît de 
toutes parts des orangers , des limoniers , des 
vins de Malvoifie , de Canarie & de Verdona. 
Les jardins y font d’une beauté enchantée. Ceft 
dommage qu’à Oratavia le pays va toujours en 
montant & en defcendant , de forte qu’on ne 
peut s’y promener à pied , & qu’on y ufe une 
infinité d’ânes & de mulets. La ville eft pleine 
de couvens. Le pays fournit en abondance du 
froment , de l’orge , du maïs , des pois , des 
fèves, de* pommes ^ des poires, des prunes, 
des cerifes , des ‘grenades , des citrons , de la 
. falade , enfin toute forte de fruits & d’herbages 
excellens. Chevaux , ânes , mulets , vaches , 
chevreuils , cochons , bêtes fauves , gibier , 
volaille , vous y avez de tout , & en quantité ; 
néanmoins les provifions font chères dans les îles * 
où l’on trafique , mais non pas dans les autres. 

L’île de Fer eft remarquable , en ce qu’il n’y 
a d’eau fraîche,. qu’au milieu de l’île,fous un 
arbre dont le fommet eft toujours couvert de 
^ nuages , & des feuilles duquel dégoûte fans 
ceffe une eau excellente à boire. 

Les îles Canaries font le rendez-vous ordh 
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naire de la flotte efpagnole à fon retour d’Amé- 
rique, & c’eft-là qu’elle reçoit les ordres du roi 
pour décharger fes marchandifes. 

Nous partîmes le vingt -cinq novembre de 
Sanfta-Cruz pour les îles Canaries. Elles font 
d’une fertilité extraordinaire , & on y fait deux 
récoltés par an. Les revenus des îles confiftent 
en miel, en cire , en fucre & en vins excellens, 
dont nous fîmes de grofles emplettes. Il y croît 
aufli un certain arbre, dont il coule une li- 
queur rouge , qu’ils appellent fang de dragon. 
Malgré la chaleur qu’il y fait , l’air y eft fort 
falubre , & en général c’eft un pays des dieux. 

Le trois de décembre, après avoir acheté ce. 
que nous voulions , nous prîmes la route de 
nie de Madère , avec un bon vent , & nous 
apperçûmes plufleurs vaifleaux devant nous. Le 
jour fuivant , fur les huit heures du matin , nous 
vîmes Madère à quatre lieues de nous , & nous 
y allâmes mouiller. C’eft une île charmante & 
fertile. Les vins qu’elle produit font d’une force 
& d’une délicatefle qui les ont rendus célèbres: 
nous y ancrâmes dans un port fait en demi-lune, 
qui eft proche de la ville. Environ à fix lieues , 
eft une autre île nommée Porto - Sanâo , qui 
produit les mêmes denrées que Madère , nous y. 
prîmes trente tonneaux de vin. • ' .i 

^ Nous en partîmes le dix avec un vent d’oueft. 
Nous n’avions pas fait fix lieues,. qu’il devint 
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nord-ouefl, & que le ciel fe couvrit de nuages 
dpais & noirs , ce qui préfageoit une tempête. 
Nous prîmes les précautions qui étoient natu- 
relles en une occaiion femblable , 6i nous nous 
en trouvâmes bien. Le ^ent devint fort en un 
moment , la pluie commença à tomber avec la 
grêle ; les flots s’élevoient à une hauteur prodi- 
gieufe , & ils jettèrent même un dauphin fur 
notre bord ; néanmoins notre vaiflfeau ne fut 
pas endommagé , & le mauvais tems ne dura 
que dix-huit heures. Le relie de notre naviga- 
tion fe pafla comme nous pouvions le fouhaiter, 
& nous arrivâmes dans notre patrie le trois 
janvier de Tannée fuivante. 

J’efpère que la defcription de ce voyage du 
Mexique n’aura pas déplu au public ; du moins 
je puis aflurer que je ne me fuis propofé de. 
choquer qui que ce foit , & que je n’ai eu en 
vue que de délaflér mes compatriotes pendant 
quelques momens. 

N. B. J*ai communiqué Us mémoires fuivans à 
un ami de Londres , qtâ s*ejl chargé de Us publier, 
S' ils font bien reçus y je ne pourrai recevoir de noU“- 
v*lU qui me faffe plus de plaifir à mon retour dans 
ma patrie. En attendant y mes affaires me rappelUnt 
au Pérou & au Mexique , ou j'efpere revoir mon 
cher Solitaire Philippe QuarlL 

' Du vaiffeau le Brittol , ce 6 novembre i7»5 • 

. Edouard D-ORJtiNGTON. 
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LIVRE SECOND. 

Naijfaace & éducation dt M. Quarll, Ses aventures 
extraordinaires depuis /on enfance. Son arrivée 
dans du déferte, 

■JP HiLiPPE Qüarll naquit à Londres dafls 
la paroilTe de Saint - Gilles , en mil fîx cent 
quarante- fept. Son père, Thomas Quarll , étoit 
un maître maçon afTez bien dans fes affaires. 
Ayant eu du malheur dans' quelques entreprifes, 
il avoit été réduit au métier pénible & bas d’ou- 
vrier en briques , & fa femme s’étoit mife à 
coudre des voiles de vaiffeaux, & à nettoyer 
les maifons. Philippe , né dans ces triftes cir- 
conflances , fut abandonné aux foins de quel- 
ques voilins charitables , qui voulurent bien le 
garder pour un profit médiocre , jiifqu’à ce qu’il 
fut en état de parler & de marcher feul. On le 
mit enfuite dans une école , chez une bonne 
vieille femmie, oîi’il demeurd*jufqu’à l’âge de 
fix ans. 

Un jour qu’il en revenoit, après avoir at- 
tendu long - tems à la porte du logis , il /ut 
apperçu par un voifin qui avoit conçu pour 
lui une tendreffe particulière , tandis qu’il 
l’a voit eu dans fa maifon & en fa garde. Cet 
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homme s’avife de le prendre par la main , & de 
le conduire chez fa mère , qui travailloit chez 
une vieille dame, dans la Great-Ruffell-Street. 
Le propriétaire étoit jullement à la porte ; 
comme il aimoit les enfans à la folie , il n’eut 
pas plutôt apperçu celui-ci qui étoit d’une 
beauté peu commune , qu’il le prit dans fes bras, 
& le porta ^ la vieille dame , qui venoit en ce 
moment d’achever fes dévotions accoutumées. 

Je dois vous dire que la mère de Quarll l’en- 
tretenoit avec une propreté qu’on n’auroit pas 
dù attendre , ni de fon indigence , ni de fes oc- 
cupatiohs. D’ailleurs il étoit beau de vifage , 
grand pour fon âge & bien fait; il a voit des traits 
réguliers & proportionnés , un teint vif & fin , 
Ide grands cheveux frifés , je ne fais, quoi d’ai- 
mable & de gai dans la phyfionomie, & de dé- 
gagé dans les manières. Ces qualités charmèrent 
la bonne dame , qui ne s’étoit attendue à rien 
de femblable dans un enfant d’aufii baffe naif- 
fance; ellè ne pouvoir fe laffer de le baifer, de 
lui faire de petits préfens , de caqfer avec lui , 
de fouhaiter qu’il lui appartînt ; elle fe difoit à 
elle-même : pourquoi ne ferai-je pas pour lui 
ce que j’aurois fait pour un propre fils, qui 
peut-être l’auroit moins mérité ? Si je ne fuis 
pas fa mère, je l’aime autant qu’une mère. Sa 
mère lui a donné la naiffance qu’elle ne pou- 

H 
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voit lui refufer, fans expofer fa propre vie : 
mais moi , je lui donnerai une bonne éduca* 
tion : c’eft la meilleure manière de montrer fa 
tendreffe à des enfans , & c’eft ce que fes parens 
ne font pas en état de faire. ' 

- Elle fit part de fes fentimens à la mère de 
Quarll , qui eh fut charmée. On mit l’enfant en 
penfion chez un maître, à qui fa piété, fa fa^ 
gefle & fa fcience avoient procuré plufieurs 
penlionnaires' d’une naiflance diftinguée. L’in- 
tention de cette charitable dame étoit de lui 
laifler Quarll , Jufqu’à ce qu’il fut en âge de 
choifir entre les fciences ou entre le commerce , 
auquel cas elle auroit donné, à ce jeune élève , 
quarante livres fterling, par fon teftament, pour 
s’établir en quelqu’endroit, 

. Par malheur elfe vint à mourir quelques mois 
après, fans avoir eu le loifir de pourvoir à la 
fortune de Quarll. La providence ne le jetta 
dans cet embarras, que pour lui faire mieux 
fentir le foin extraordinaire àvec lequel elle 
veilloit fur la reconnoiffence vive à la- 

quelle il étoit obligé envers elle. La docilité 
de Quarll & fes difpofitions pour les fciences 
l’avoient fait pafler bientôt devant fes anciens 
compagnons d’étude & le maître avoit 
conçu pour’lui une tendreffe particulière ; on 
peut dire même qu’il l’avoit adopté en quel- 
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que façon. 11 fe faifoit un plaifir de cultiver feJ 
talens naiflans. Sa maxime étoit qu’un enfant 
d’un beau génie eft comme un arbre brut & in- 
forme, qu’un ouvrier habile dégroffit peu-à- 
peu , & dont il fait fortir enfin un héros ou un 
dieu , comme il lui plaît. Ainfi , il confidéroit 
avec joie les marques de vertu & d’efprit que 
Quarll donnoit de tems en tems ;• & il fe félici- 
toit de pouvoir élever , en fa perfonne , un 
citoyen excellent pour la patrie. La mort de la 
pieufe dame qui le lui avoit confié , le toucha 
vivement ; il regrettoit tant de qualités bril- 
lantes , que le défaut d’éducation alloh rendre 
inutiles ; il ne pouvoit fe réfoudre , ni à t'en- 
voyer fon difciple , ni à le garder auprès de 
lui , de peur qu’il ne fût contraint de l’entre- 
tenir à fes dépens. Enfin il prit le parti d’exhor- 
ter fes parens à faire de leur mieux pour lui 
* fburnir les chofes nécefiaif es, moyennant quoi 
il s’offrit à l’enfeigner gratuitement. 

Cette propofition fut acceptée, & Quarll 
étudia quatre ans dans cette écoj^e , où il apprit 
à écrire , l’arithmétique & le latin. Ses progrès 
dans la mufique ne furent pas moindres ; elle 
lui fut enfeignée pour rien par un maître qui fe 
plut à mettre à profit la beauté de la voix & la 
jufteffe d’oreilles qu’il lui avoit remarquée' plu- 
. fieurs fois. 11 pe lui manquolt plus quéd’être dans 

un 
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kin âge qui pût imprimer le rçlpeâ à des énfaiiS^' 
knoyennant quoi fon maître vouloit bien lui 
confiet'les moins âges de fôn école * & lui don- 
ber un falaire tel que les fous-maîtres reçoivent 
d’ordinaire. Il y avoir même près d’un an qu’il 
le foulageoit déjà dans les fondions laborieufes 
de fa charge : mais la fortune abandonna en- 
core une fois le pauvre Quarll. Le vieux bon 
homme mourut ; en lui dônna pour fuccefTeuf 
un miniftre non-conformifte , avancé en âge.’ 
Üne partie des penfionnaires défertèrent ^ il 
congédia Quarll ^ dont il n’avoit plus befoin. 

Le voilà donc replongé dans l’indigencâ 
jpour la fécondé fois ^ & forcé de retôurheé 
chez fa mère > qui ayant perdu fon mari , fo 
trouvoit moins en état que jamais d’élever cè 
fils avec les foins que fes difpofitiOns excellentes 
tnéritoientk Elle lui propola d’apprendre un boit 
métier qui pût lui donner de quoi vivre , lorf» 
que la vieilIelTe ou la mort l’auroient mifé 
hors d’état de lui en donner elle -même. Ellè 
avoir amaifé , à force de travail & d’économié« 
. cinq livres fterling ; elle les defiina pour eett# 
fim 

Lé pauvre Philippe fo trouva là-deâus dans 
Un grand embarras. Outre qu’il avoir été élèvé 
jufq u’alors d^une manière à lui faire efpérer de 
devenir aùtre ehofe qu’un fimple artifan , foA 
Ttm IKt G 
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naturel doux lui falfolt appréhender de tomber 
fous la direâion d’un maître dur, violent & fans 
égards , comme il avoit ouï dire que la plupart 
étoient. Cependant , comme il faifoit déjà des 
réflexions qui furpaflbient la portée de fon âge , 
il fentit que c’étoit une néceflTué de fe foumettre 
à fa mauvaife fortune , & chercha lui-même un 
maître -dont l’humeur lui convint , fans fe fon- 
cier fi le métier qu’il pourroit faire étoit avan- 
tageux ou non. Son choix tomba fur un ferru- 
rier voifin & ami de fon père , qui lui avoit 
témoigné plufieurs fois qu’il l’aimoit, & à qui 
il fe donna en qualité d’apprentif. 

Ils s’accordèrent d’abord enfemble on ne peut 
pas mieux. Le maître étoit humain & patient ; 
l’apprentif étoit aûif , docile , exaft & adroit ; 
tout alloit à charmer pour l’un & pour l’autre. 
Quarll n’étoit pas fait pour jouir long-tems d’un 
bonheur tranquille. Son maître ayant répondu 
pour im de fes amis qui avoit fait banqueroute , 
fut mis en prifon , fes effets faifis , & Quarll 
réduit à retourner de nouveau chez fa mère au 
bout d’un an. 

Ce fut un coup funefte pour ce jeune garçon, 
qui comptant toujours de rentrer chez fon 
maître , dont on fe flattoit que les affaires fe- 
roient bientôt rétablies, fe trouva, en atten- 
dant, abandonné à lui-même parmi une foule 
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d*en^ns propres à le corrompre : néanmoins il 
auroit peut-être fçu réfifter aux mauvais exem- 
ples qu’ils lui donnoient. Un jour qu’il jouoit 
avec eux dans la rue , un voleur nommé Jacques 
Turner s’amufa quelque tems à l’examiner, & 
jugea , à fon adrelTe , qu’il pourroit lui être 
utile dans fes vols. Quarll étoit habillé d’une 
manière qui témoignoit fon indigence , & qui 
faifoit penfer qu’on le gagneroit fans peine : le * 
voleur ne perdit pas l’occafion favorable. Quarll, 
échauffé à force de courir & de f<(Uter , courut 
à une fontaine voifine , oh Turner l’arrêta par le 
bras, en lui difant : veux-tu te tuer, mon fils ? 
Tu meurs de chaud', & tu veux boire de l’eau 
froide ! crois-moi, allons-nous en à quelque pas 
d’ici , & je te donnerai de la bierre douce ex- 
cellente. Le pauvre garçon fe laifla conduire à 
un méchant cabaret, dans une ruelle mal propre 
& fombre. Turnér lui fait avaler d’abord une 
quarte de bierre ; il en vient une fécondé que 
Quarll boit de même: enfin la liqueur lui monte 
à la tête , & il s’endort fur le dofüer du banc oh 
il étoit aflis. 

' Le voleur fe croyant alors afliiré de lui , le 
laifla dormir à fon aife , & l’enferma à çlef , en 
défendant qu’on l’éveillât , ou qu’on le laifsât 
fortir avant fon retour. Il alla enfuite préparer 
toute chofe pour le deflein qu’il avoit formé de' 

G ij 
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voler cette nuit même unriche marchand. Quarll 
devoit être le principal inftrument de cette en- 
treprife , & voici comment : Turner avoit mé- 
dité de faire un trou dans la maifon , & d*y 
introduire , par ce moyen , le jeune Philippe , 
qui lui aufoit ouvert la porte par -dedans, 
croyant ouvrir au neveu du logis, qu’un oncle 
dur & fauvage laifloit coucher dehors, quand 
. il ne revenoit pas d’alTez bonne heure pour fer- 
mer la boutique. 

Lorfqu il crut avoir mis ordre à tout , il 
retourna au cabaret, oîi il trouva Quarll éveillé 
& inquiet au dernier point , de voir qu’il étoit 
nuit. Le pauvre garçon n’eut pas plutôt apperçu 
Turner , qu’il lui demanda la permülion de s’en 
aller chez fa mère , qui ne fauroit ce qu’il étoit 
devenu , & qui le gronderoit de ne s’être pas 
rendu au logis de meilleure heure , comme il 
avoit coutume. Ce n’étoit pas là le compte du 
voleur. Il employa toutes fortes d’artifices pour 
amufer cet enfant. D’abord il fit venir un 
fouper qui parut délicieux à Quarll, défaccou- 
tumé , comme il étoit , de manger de bonnes 
nourritures , depuis qu’il n’étoit plus en penfion , 
& qu’il ne fubfiftoit que des maigres profits de 
fa mère. Il lui conta enfuite des hiHoires. II lui 
infinua en même tems, qu’il demeuroit chez un 
OQcle qui avoit la dureté de le laifiTer quelquefois 
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fcoucher dans la rué * poifr Tobliger de rentrer 
au logis avant la nuit ; que cependant il s^en 
moquolt ; qu*il avoit un fecret pour tromper 
l’exaftitude de ce vieux bourru : mais qu*^!! ap- 
préhendoit bien que , cette nuit , la chofe ne 
réufsît pas avec le même bonheur. Qiiarlî , qui 
avoit eu une peine extrême à retenir fes larmes 
tandis que Turner lui décrivoit les feintes ri- 
gueurs de fon parent, lui demanda, d\m air 
emprelfé, pourquoi il craignoit plus qu’à l’or- 
dinaire. Je vais vous l’apprendre , répondit le 
fourbe. Tandis que vous dormiez , j’ai en- 
tendu dire qu’un domeftique que j’ai mis dans 
ma confidence, efl tombé malade de la petite 
vérole , & qvi’il efl au lit , avec une grofTe 
fièvre. Ne pouvez-vous donc pas vous confier 
à quelque autre , répliqua le (impie & cré- 
dule Philippe } Pour moi , je vous donnerois 
mon lit de bon cœur, (i je favois comment 
rentrer moi-même chez ma mère , car elle fe 
couche de bonne-heure, parce qu’il faut qu’elle 
forte dès le matin. Non, dit Turner : cependant 
ne vous inquiétez point, je faurai bien vous 
procurer un bon lit. 

C’eft ainfi que ce malheureux abufoit de 
l’innocence & de la crédulité de Quarll. Avant 
qu’il fortît pour exécuter fon projet, on vint 
lui mettre la main fur le collet, pour un vol 

G ii) 
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confidérable, qu’il avolt commis la nuit précé- ■' 
dente dans Lime-Sfreet, & Quarll fut pris avec 
lui. On juge aifément que la jeuneffe & la phjr- 
fionomie de ce dernier le firent relâcher fan5 

«y 

peine : il en flit 'quitte pour une réprimande 
févère que les juges lui firent, & pour quelques 
avis de prendre mieux garde à l’avenir dans 
quelle compagnie il s’engageoit. Turner fut 
pendu. 

Néanmoins cette aventure ne laifla pas de 
faire un tort irréparable à Quarll , qui n’étoit 
encore que dans fa quinzième année. Les uns lui 
reprochoient d’avoir été boire avec un voleur 
qu’on venoit dépendre: il^ en avoit même qui 
le foiipçonnoient d’avoir quelques liaifons avec 
de méchantes gens. Chacun fe déficit de lui & 
lefuyoit. Sa mère elle-même craignoit que la 
. mifère ne le perdît un jour , comme elle en a 
perdu tant d’autres, qui avoient des inclinations 
vertueufes, & qui fe font plongés , pour vivre, 
dans des défordres qu’ils déteftoient. Elle fonr 
geoit avec douleur qu’elle n’avoit pas le moyen 
de l’entretenir , & que le ferruricr demeuroit 
toujours en prifon f fans apparence d’en fortir 
de long tems. Dans cette extrémité tâ-heufe , . 
elles’aviOade le recommander à quelques dames 
chez qui elle travailloit , & auxquelles elle ne 
demandoit pour Uii qu’un ht & la nourriture. 
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Le malheur qu’il avoit eu de comparoître devant 
un juge de paix avec un voleur reconnu pour 
tel le fit rejetter de chacune. 

Si Quarll avqlt eu l’ame portée au mal , ou que 
de bonnes inftruftions ne Teuffent précautionné 
contre le vice , il étoit dans une fituation à le 
mettre au défefpoir , d’oîi il n’y a plus qu’un pas 
^ jufqu’au crime ; cependant fa vertu & le ciel le 
^outini^nt dans cette circonftance dangéreufe, 
il réfolut de chercher fur mer une fortune , qu’il 
n’efpéroit plus trouver dans fa patrie. Ce detfein 
affligea fa mère : elle ne pouvoit confentlr à s’ar- 
. racher d’auprès d’un fils, qui faifoit fes délices, 
& fur lequel elle avoit fondé de meilleures ef- 
pérances ; néanmoins elle fe rendit enfin à fes 
raifons, elle lui donna fa bénédiftlon mater- 



nelle, lui fouhalta toutes fortes de profpérltés, 
& lui dit adieu, les larmes aux yeux. Voilà 
" fix fols, lui dit-elle ; c’eft tout ce que je polTéde,: 
Va-t’en à Sainte -Catherine , j’efpère que tu y 
rencontreras quelque capitaine de valfleau , qui 



^^jvoudra bien te prendre à fon fervlce, en qualité 
■f . de valet de chambre , ce qui eft l’unique condi- 
■; V tion dont tu fois capable à ton âge : peut-être 
“ qu’après avoir fait quelques voyages , tu te trou- 



veras en état de vivre autrement , & de met- 

•* i/i : * 

tre à prq 4 t, les fciences que tu as apprifes. En 
achevant^ cejUfçours, elle le baifa encore une 
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^]s , & fç rendit chez une dame oh elle tr^ 
vaiUoit , tandis que fbn 111s s’en ?lla à Sainte 
Catherine , oü la proyidençe lui préparent uq 
maître. 

C^toit un capitaine de vaifleau qui alloît 
mettre à la voilq pour les Indes Orientales. La 
phyfionomie de Quarll le charma d’abord : il 
^ui demanda le premier s’il vouloir s’engager 
avec lui pour le fervir. Quarll ravi à fon tour de 
l’ofFre & des maniées du capitaine , y consentit 
fur le champ ; feulement , il demanda la per* 
miffion d’aller chez fa mère , lui annoncer cette 
nouvelle. Le capitaine ne fe contenta pas de lui 
accorder cette grâce , il lui donna encore une 
pièce de trente ibis , après avoir écrit ion nom 
^ (a demeure , & lui avoir commandé de reve- 
nir le trouver d’abord à une auberge qu’il lui 
^éfigna, fanjs s’embarraffer de prendre , ni habits 
ni linges. 

Quarll n’avoit été depuis long-tems auifi gai 
qu’il le fut alors. Il fe hâte de courir chez fa 
ipère, de lui raconter tout, de donner fon ai> 
gent, & de dire adieu ; il lui tardoit d’être au- 
près de fon nouveau maître : il s’en falloit peu 
que les çareffes de fa mère ne lui parulTent inv- 
portunes en ce moment. Enfin elle fe fépara de. 
kii pour la Seconde fois , en l’arrofant de fies Imn 
mes > ^ en k rç cqmipant^nt çiel, qui, y çnqij(^ 
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'4e le fauver des tentations périlleufes , oîi elle 
eraignoit que la tnlfère extrême & les mau* 
vaifes compagnies ne le Ment tomber à la 

fin. 

Philippe , accoutumé depuis fon enfance à 
demeurer ailleurs que chez fa mère , fentit moins 
qu’elle la douleur de la féparation. Plein de fon 
voyage , il courut au rendez-vous que lui avoit 
marqué le capitaine , qui le comptoit prefque 
perdu , ôc qui dans la joie de le revoir , l’équipa 
fur le champ de pied en cap. Us partirent, quel-» 
ques jours après pour une courfe de trois ans. 

Durant la navigation , la phyfionomie & la 
douceur de Quarll lui concilièrent l’afFeftion 
de l'équipage, & chacun fe fit un plaifir de lui 
rendre fervice à fa manière. Les pilotes lui en-» 
feignoient la marine s les matelots lui apprenoient 
la manœuvre ; en un court, efpace de tems , il 
devint un bon marinier, auquel il ne manquoit 
qu’un peu plus d’expérience. Dès que fon maître 
le fut , il lui donna l’office & la paye de fous pi- 
lote , pour le premier voyage qu’ils fifc'oient. Le 
vaiffeau remit à la voile pour les Indes Orienta- 
les au bout de trois femaines , & ils revinrent 
{chargés richement en moins de trois années. 

Le retour de ce navire mis dans les gazettes ^ 
comme à l’ordinaire * réveilla un certain nom-. 
ferç dç Çes charitables nymphes de Drury-, 
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Lane, * qui ont dévoué leurs charmes au fervice 
du public. Ellei s’en vont au port de Grave- 
fend , bien perfuadées que des gens de mer con- 
damnés depuis long-tems à un jeune rigoureux, 
n’épargneroient rien pour le rompre. Ils étoient 
déjà dans un cabaret à bierre, où ils dépenfoient 
d’avance avec une imprudente facilité ce qu’ils 
n’avoient pas encore reçu, & ce qu’ils avolent 
gagné par de longs travaux. Dès qu’ils apper- 
çurent les belles dames qui avoient quitté Lon- 
dres pour venir au devant d’eux ; l’amour & la 
vanité de faire paroître leurs richefles, achevè- 
rent de leur ôter ce que ryvreffe leur avoit 
laiffé de raifon. Celles - ci profitèrent de leur 
fottife pour n’en pas faire elles* memes, & com- 
mencèrent, enperfonnes habiles, par fonder les 
poches de leurs amans, où' elles remarquèrent 
avec douleur un vuide affreux auquel etlcs ne 
s’étolent pas attendues : néanmoins elles fe re7 
mirent , en apprenant qu ils n avoient pas encore 
reçu leurs gages. Là delTus , chacune fe faifit de 
celui qu’qjjle put ; on fait venir de la bierre fur 
nouveaux frais , on boit à la fanté des belles , la 
joie ranime la converfation , & enfin chacun fe 
retire peu-à*peu avec fa maîtreffe. 



* Quartier de Londres rempli de femmes débau'^ 
chcci. , , 

/ ' . 
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,11 ne reftolt que Quarll , qui n’a voit ofé pren- 
dre part à ces plaifirs , & dont l’air timide & fé- 
rleux annonçolt l’Innocence. Il fe trouva dans le 
dernier embarras , lorfqu’il fe vit feul avec une 
jeune nymphe, qui avoit jetté les yeux fur lui 
en entrant, & qui avoit attendu exprès le dé- 
part des autres pour le faire tomber dans fes 
pièges. Elle l’agaça d’abord par des regards ten- 
dres & vifs: on eût dit enfuite qu’elle rougif- 
foit de fa folbleffe ; elle foupirolt , fes yeux 
étoicnt pleins d’une douce langueur, on voyoit 
je ne fais quoi de modefte & de pudique en ap- 
parence dans fes manières. Enfin elle s’approcha 
de Quarll avec un embarras affedc, & lui dit 
des chofes obligeantes fur la folitude où ib 
étoient demeures , fur fa bonne mine , fur le 
danger qu’elle couroit avec un jeune homme 
comme lui, qui pouvoir abufer de l'occaflon im- 
punément, 'fur mille chofes en un mot dont U 
n’y a que ces fortes de femtîies qui puiffent s’ar 
vifer. 

•On n’avolt jamais fait l’honneur au cœur de 
Quarll de l’attaquer avec autant de charmes. Sa 
maîtreffe étoit jeune, belle, bien faite ; elle avoit 
^ des manières engageantes, & je ne fais quoi qui ne 
fentoit point la fale débauche où elle vivoit. Ces 
qualités l’éblouirent fans peine : il auroit cru faire 
un crime, que de la confondre avec celles de fa 
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compagnie.il lui répondit avec un refpeô auquel 
elle n’étoit pas accoutumée, il lui parla de ma- 
riage , la propofition fut acceptée , & un aumô- 
nier de vaiâTeau qui logeoit dans l’auberge en fit 
la cérémonie. .Tout fut achevé en moins d’une 
heure. 

Le premier foin des nouveaux mariés , fut 
d’aller chercher une petite chambre, oit ils puf- 
fent établir les prémices de leur ménage , en at- 
tendant qu’on payât Quarll. Cependant ils fo 
réjouifibient enfemble fans fonger à l’avenir, 
Quarll fe croyoit affez heureux d’avoir une 
femme auffi parfaite. Elle à fon tour, outre le 
plaifîr d’avoir un mari jeune , beau & robufle , 
comptoit en recevoir bien-tôt la paye,& re- 
gardoit d’ailleurs comme un grand avantage de 
fe voir un mari , dont l’ombre lamettroità cou- 
vert, & de la jufiice, & des galant brutaux. 
Mais fes efpérances furent renverfées par le 
mauvais état où fe trouvèrent les marchandi- 
fes en déchargeant le vaiifeau. En un mot , on 
vit qu’il avoit fait une voie d’eau , & l’équi- 
page demeura redevable aux marchands , dont 
il efpéroit recevoir trois années de gages. 

Cet inconvénient dérangea beaucoup les affai- ' 
res de Quarll. D’un côté, il ne vouloit plus re- 
tourner fur mer dont il étoit dégoûté , & de l’au- 
tre, il ne favoit à quel métier il fe roettroit en 
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Angleterre. Dans cet embarras , il confulta fa 
femme , à qui il dit qu’il avoit encore quelque 
argent, dont fon capitaine lui aVbit fait préfent 
à diverfes reprifes; que c’étoit affez pour le con- 
duire à Londres : qu’ils verroient là ce qu’il y 
auroit à faire. Elle entra dans cette raifon, fans 
lui dite la Tienne, qui étoit l’efpérance de rap- 
peller les anciennes connoilTances , dès qu’on la 
lâuroit revenue. Les voilà donc partis ^ chargés 
de delTeins & légers d’argent. Ils arrivèrent un 
après-midi à Londres, oii pour première difgra- 
ce , Quarll apprit que fon maître ferrurier étoit 
mort. Comme fa femme connoifToit mieux la ville 
que lui , elle fe feroit mieux tirée d’affaire , û elle 
n’avoit craint d’être mal reçue par /es anciens 
hôtes , chez qui elle n’avoit laiffé que de méchans 
meubles &: de groffes dettes : néanmoins la nuit 
approchoit, & il n’y avoit pas de tems à perdre, 
La néceÆté qui efl la mère des inventions en 
fournit une à la femme de Quarll. 

Après avoir délibéré quelque tems en elle- 
même, elle réfolut de retourner à fon dernier 
logis, où elle fe âattoit d’être bien venue , quoi- 
qu’elle s’y fut endettée conüdérablement, parce 
que l’hôteffe chez qui elle avoit demeuré quinze 
fours lui feroit fans doute bon vifage, pour ra- 
trapper une fomme qu’elle avoit crue perdue 
pour toujours. Elle le dit à Quarll, lui défigne 
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l’endroit, & trouve la vieille hôtefîe (urprife 8c 
joyeufe de la recevoir, comme elle l’avoit efpé- 
ré. Elle lui raconte qu’elle avoit époufé un pi- ^ 
lote , qui revenoit d’un voyage de trois ans, ÔC 
dont les gages devant être payés inceffamment ^ 
la mettroient en état d’acquitter ce qu’elle lui 
devoit ; elle ajoute qu’elle compte acheter 
Ou louer une maifon» jolie & commode , pour 
faire quelque commerce : enfin , elle lui raconte 
je rie fais combien d’hiftoires , dont fes pareilles 
ne manquent jamais, quand il s’agit d’endormir 
quelqu’un. 

■ Il n’en falloit pas tant pour tromper la bonne 
femme ,' qui fe croyant affurée de fon argent &£ 
d’un bon locataire , pria la dame de ne point 
prendre d’autre logis que le fien, où elle lui pro- 
cureroit toute forte de commodités, & où on la 
ferviroit à crédit aufli bien que li elle payoit 
comptant. Celle-ci ne s’en défendit qu’autant 
qu’il le falloit pour mieux jouer fon coup. Elle 
alla chercher fon mari, qui fut reçu à bras ou- 
verts, & régalé d’abord d’une pinte d’Ailé , (i) 
qui étoit ce que la vieille avoit de meilleur chez 
elle.Une fécondé pintefuccédaàla première, on 
but à la fanté des nouveaux venus, on s’échauf- 
fa au jeu, quatre autres pintes furent tirées & à 

r I , . 

'(i^ Brerre douce où il n’entre point de houblon. 
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demi vuidées par rhôtefle aux dépens de Quarll , 
qu’elle fe mit à féliciter fur fon heureux mariage 
avec une perfonne auffi accomplie. Cétoit un 
plaifir de l’entendre réciter les louanges de 
çette dame; elle l’avoit connue , qu’elle n’étoit 
encore qu’un enfant. Ses parens étoient des gens 
diftingués qui avoient eu du malheur : elle étoit 
un prodige de vertu , ainfi que de beauté. Le 
panégyrique ne finit' point, tant que la bierre 
dura. 

Cette vie continua quinze jours ;la vieille 
d(^ant toujours à crédit , la femme de Quarll 
p^mnt de belles promeffes , & Quarll fe défef- 
pérant quand il fongeoit au trifte quart d’heure 
où il faudroit donner de l’argent. A la fin , il ré- 
folut de prévenir l’orage qui commençbit à gron- 
der ftir fa tête , en s’engageant dans les gardes à 
pied. 

On fait que ces régimens font la retraite de 
ceux qui ne peuvent plus en trouver ailleurs , & 
qu’il y entre beaucoup de petits marchands , 
dans la vue de fruûrer leurs créanciers par la 
proteftion d’un colonel avare, auquel ils laiffent 
enfuite leur paye pour être exempts du fefvicê. 
Par-là he poids retombe tout fur les foldats effec- 
tifs , qui fe yoyent obligés de faire feuls le fer- 
vice , fans avoir jamais un moment dont ils puif- 
fent difpofer pour eux- mêmes. Néanmoins la 



Digitized by Google 




lit i Ê ^ O L I T A I R i 

providence, toujours favorable à Quarll,fut lin 
procurer dans ce corps même de quoi le confo«. 
1er de fes maux. 

Un foir fur les dix heures ^ qu’il avdit monté 
la garde pour un autre , &C qu’il étoit en faâion 
à la porte du parc, près de Chelfea ; la folitude 
& l’obfcurité l’enhardirent à chanter pour diffi- 
per la mélancolie qui le rongeoit. J’ai dit ci* 
devant qu’il avoit une très-belle voix & qu’il 
fa voit la mulique en maître. Un colonel du régi- 
ment vient à paffer fur ces entrefaites , & s’ar* 
rête pendant quelques minutes pour l’entendre» 
Quarll qui fe croyoit feul, commence un noUIel 
air, qu’il fe mit enfuite à fifîer avec une déiica- 
tefle & une douceur qui furprenoient. Le colo- 
nel ne put s’empêcher en ce moment de fe dé* 
couvrir à Quarll. Il lui fit des reproches, fur cé 
qu’ayant une aufli belle voix , avec une méthode 
aufS favante , il s’abaifToit à Hfler. Je vous en 
prie , mon camarade , chantez encore , continu^ 
t-il ; une voix comme la vôtre ne doit pas être 
pour vous feul. Quarll répondit avec modeflie 
à ces complimens , & voulut fe défendre d’o- 
béir : enfin cédant de bonne grâce aux prièret 
inilantes du colonel , il recommença le même 
air, qu’il chanta avec encore plus de foin & de 
juflefie (que la première fois. L’officier charmé , 
& connoifTeur , le pria de vouloir bien entrer 

dans 
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clans fa compagnie , & lui donna CÿîcJ clielings « 
avec ordre de venir le trouver le lendemain fuf 
leshuit heures du foir, àCharing-CrolT,d^ns une 
certaine auberge,oii il n’auroit qu’à demander le 
colonel Beonguard. 

Quarll ne manqua pas d’aller au rendez*vOuSi 
Le colonel l’y attendoit impatiemment avec dix 
ou douze officiers , qui le reçurent d’une ma* 
nière obligeante; D’abord on le fit mettre à ta-» 
ble, & on fervitun fouper magnifique, où on 
but en abondance du meilleur Pontac qu’il y eut 
à Londres. On pria enfuite Quarll de chanter l’air 
du jour précédent. Après s’en être un peu défen» 
du, il obéit d’une manière qui charma la com* 
pagnie , & qui furprit le colonel lui-même. On 
fe mit là-defius à faire l’éloge de la Mufique ^ ÔC 
qnelques-uns de la compagnie foutinrent même 
que fes charmés étoient préférables à ceux de l’a-» 
mour, pour éprouver uri Jeune officier d’entre 
eux qu’ils favoient être amoureux à la fureur. Ge 
feigneur étoit de Ceux dont l’amour remplit feul 
le cœur, qui ne trouvent aimable que celle qu’ils 
aiment, qui n’approuvent que ce qu’elle approu-* 
ve,qui ne jugent, qui ne fententque par elle* 
Sur ce qu’on s’apperçut,que ce parallèle le cha-* 
grinoit, le colonel pria Quarll de chanter quel- 
que chofe à la louange de l’amour , pour réparer 
l’injure qu’une profane comparaifon venoit db 
\ TomtlV* H 



Digitized by Googte 




ti4 LE Solitaire 
lui fàîré. Qüarll s’en acquitta d’un air oiiMapaf- 
fion étoit peinte avec tant d’adrefle ^ que l’offi- 
cier lui fît préfent fur le champ d’une detni - gui- 
née. D’autres demandèrent enfuite dés chanfons, 

, l’un à la louange de la mufique, l’autre à celle du 
vin j l’autre à celle dé quelque autre chofe , &c 
Quarll fit ce qu’on voulütavec une cOtnplâifance 
&un art, qui lui méritèrent des applaudifTemens* 
Une bonne partie de la nuit s’étoit pafTée de la 
forte ^ & Quarll avoit plu généralement, moins 
encore par fa voix , que par fon efprit & par fa 
politefie ; lorfque les convives fe propofèrent 
les uns aux autres dé lui rendre férvice j eh lui 
procurant des écoliers) pour apptendré à chan- 
ter. En même-tems, un gentilhoriime de la com- 
pagnie ayant une fœur qui wvouloit apprendre, 
il lui écrivit une lettre * pour la prier de ne pren- 
dre point d’autre maître que celui qu’il lui en- 
voyoit, & il promit à Quarll un habit complel, 
& prefqüe neuf. Les autres fuivirent cet exem- 
ple : l’un fit préfent de bas de foie* au nouveau 
in U fi ci en, l’autre lui donna des chemifes fines & 
de belles dentelles , un troifièmè lui offrit une 
épée d’argent. Il ne lui manguoit plus qu’un cha- 
peau , car il n’avoit pas befoin de perruque , avec^ 
de gr^^ds cheveux blonds & frifés comme les 
fiens;.un de ces meffieurs lui eh offrit, im qu’il 
ç’avoit qu’à venir prendre le lendemain. Us ne . 
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s’en tînrtfit pas à ces marques de géncrofitc ; cha- ' 
Clin lui donna un ccu avant de fe retirer, & le’ 
colonel ajouta à tant de grâces celle de lui don- 
ner Ion congé, en le priant feulement de revenir 
au rendez-vous dans huit jours. * 

Cette aventure heureufe & imprévue tranf- 
porta à tel point le pauvre Quarll , qu’il ne prit 
point gàrde au danger qu’il y avoit pour lui de 
retourner chez fa vieille hôtefle,qui ne man- 
queroit pas d’éclater en injures , quand elle le 
verroit avec un habit de foldat aux gardes, elle 
qui le cfoyoit rendu à fon vaifleau pour recevoir ' 
fes gages. Il ne fongeoit qu’au plaifir d’étaler aux 
yeux de fa femme les préfens que la fortune ve- 
noit de lui faire : jamais il ne s’éioit vu autant 
d’argent , & il ne fongeoit qu’à cet argent. 
Dès qiie la vieille le vit dans cet équipage 
terrible, pour des créanciers, elle pouffa un 
cri épouvantable , la rage s’alluma dans fon ame , 

' elle chargea Quarll d’injures^, elle fe jetta îur fa 
femme qiîi étoit venue au bruit, elle lui arfaCha 

• fa coëffure & les cheveux,' elle lui donna cent 
coups de poing , elle la traita comme la dernière 
des créatures, & enfin ellelajetta, elle & fon 
mari à la' porte, étonnés & confus au dernief 
point d’une tempête aufli inopinée. ’ 

• Néanmoins Quarll fe remit, fans beaucoup de 
peine. Il confidcra que c’étoit une chofe qui dç- 

- H ,j 




/ 
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voit arriver un jour ouTautre, & il futj^vi d’en 
être quitte à aulTi bon marché , d’autant plus qu’il 
fe trouvoit par ce moyen déchargé du foin de la 
payer. Il'n’y avoit plus rien qui l’inquiétât, que 
d’être à une telle heure dans la rue, & fans logis. 
Mais il s’avifa par bonheur d’une certaine cave 
dans Charing-Croff, qu’on ne fermoit point pen- 
dant la nuit, & oh il avoit été plufieurs fois. Il y 
conduifit fa femme , après lui avoir appris fa 
nouvelle fortune , excepté qu’il ne lui dit rien 
des habits qu’on lui avoit promis , & qu’il fe 
contenta de la prier de chercher quelque appar- 
tement qui convînt mieux à ce qu’ils alloient 
êtrè l’un & l’autre. 

w 

Jamais on n’a vu un changement aufli fubit 
dans une femme. La fienne qui s’appelloit Sally 
l’aimoit dans le fond, la mifère l’avoit jettée 
dans le défordré , & elle y vîvoit, faute de pou- 
voir en fortir. Dès qu’elle apprit que le crime ne 
lui étoit plus néceflaire, elle réfolut d’y re- ’ 
noncer pour jamais , & de n’être plus’qu’à celui 
qu’elle aimoit. 

Il étoit à peine jour, qu’elle s’en va chercher 
une chambre. Quarll fe rend im peu après aux 
endroits qu’on lui avoit indiqués, pour recëvoir 
les di verfes pièces de fon équipage , qui -fe trou- 
vèrent par hafard faites comme pour lui-même. * 
De-là il pafTe chez un perruquier , oh il achève 

I . • ^ * 

i ^ 
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de fe mettre fur le bon air. La dame pour la- 
quelle il avoir une lettre de recommandation , 
venoit de fe lever quand il arriva chez elle ; 
elle lui fit mille honnêtetés ; ils prirent du cho- 
colat enfemble ; elle s’accorda avec lui , pour 
une gainée par mois : ce qui eft le prix ordi- 
naire ; & elle lui donna une gainée d’avance , ' 
fans compter qu’après l’avoir entendu chanter , 
elle lui procura fur le champ deux écolières de 
fes amies. 

Il efl mal aifé d’exprimer la joie que ces heu- 
reux commencemens infpirèrent à Quarll , qui 
avoir toujours fouhaité de fe tirer de la bafleffe 
oîi fa naiffance l’avoit confiné. Il retourne à la ^ 
hâte dans la cave où il avoir paffé la nulr , & • 

üii fa femme avoir ordre de fe rendre ; il y 
avoir déjà long -rems qu’elle l’artendoit. Les 
habits magnifiques Üe Quarll , le lui firent mé- . 
connoître ; il la prit d’abord par la main , & lui 
demanda ce qu’elle avoir fair pendant la mati- 
née ; elle le repoufla rudement, en le priant de 
. fe mêler de fes affaires , & de la 4aiffer en repos:* 

Le filence de Quarll, qui étoit un effet de fa ^ ^ 
furprife , donna le loifir à Sally de le regarder 
en face ; elle reconnut , avec une émotion 
mêlée de joie , que c’étoit fon cher époux ; en 
même rems, elle devint pâle comme la mort, 

& fe trouva mal. Imaginez-vous quel fut le 

J 
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trouble de Quarll , qui ne concevoit point 
d’où yenoit cette altération. Il embraffe Sally ; 
il pleure ; il lui demande fi elle fe |rouve 
mal ; enfin elle revint à elle « & lui dit , ah mon 
cher , puis-je être mal , lorfque je te vois aufli 
bien ! Je te reconnois maintenant. Oui , je t’ai 
trouvé un appartement : tu feras toujours dans 
mon cœur ; mais il faut que je fois fans ceffe 
dans tes bras ; je ne pins vivre fans te voir. 

En achevant cette tendre converfation , ils 
’ burent un verre de liqueur , payèrent leur hôte 
,& s’en allèrent au nouveau logis qu’elle avoit 
loué, qu’ils meublèrent avec une propreté & une 
fimplicité qui marquoient leur bon goût. Sally 
jufqu’à ce moment avoit ignoré , ôc les p'ai- 
firs,‘& les peines de l’amour : celui dont elle 
avoit toujours fait profefiion , n'eft que l’ombre 
du véritable. Elle commença alors un noviciat 
de tendrefie innocente & pure ; le tems ne U 
fervoit jainais à fon gré , & tardoif trop à lui 
ramener fon époux , ou fe hâtoit trop de le 
tirer d’auprès d’elle. Elle ne fongeoit qu’à cet 
époux bien-aimé; elle s’empreffoit à prévenir 
-fes foiihaits ; elle fe faifoit un plaiûr de lui pré- 
fenter , lorf qu’il y penfoit le moins, ou quelque 
mets qu’elle avoit remarqué qu’il aimoit , ou 
un meuble dont il avoit témoigné avoir envie. 
Lui , à fon tour , paroifiTojt moins un mari qu’un 
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amant, & fàiibit , pour reodre Sally heureufe , 
tout ce qu’il devoit à upe femme vertueufe , 
tendre & complaifante. 

Telles furent les douceurs qu’ils goûtèrent 
pendant fix mois ou environ. La réputation d« 
Quarll augmentoit de jour en jour , & lui don- 
noit de nouvelles écolières ; fa fetpme s’attiroit 
l’eftime des dames du voifinage ; ils vivojent 
dans une commode & tranquille médiocrité. Il 
femble que le ciel ne leur avoit procuré tant 
de plaiârs , que pour leur faire fentir mieux le 
coup qu’il leur préparoif. 

Un matin, en été, Sally fachant que fon mari 
. aiqioit beaucoup les fleurs & la verdure , étoit 
allée à Coven-(?arden en acheter quelques pots, 
pour garnir les fenêtres & une cheminée, avant 
qu’il fut de retour au logis ; elle eut le malheur 
. de rencontrer dans la rue un chevalier. Ce Sei- 
gneur étoit celui qui avoit abufé , te premier , 
de fa jeuneflb avec qui elle avoit entretenu 
long-temsun commerce fecret, dansrefpérance 
qu’il l’épouferoit, comme il le lui avoit promis ; 
il l’avoit abandonnée enfuite indignement , Se 
«lie avoit été réduite , pour vivre, à fe plonger 
une honteufe proftitution. 

Dès qu’elle reconnut l’auteur de fes malheu|v 
& de fes crimes , elle voulut fe détourner pour 
n’en être pas apperçue , êc pour s’en épargnée 

• Hiv 
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)a vut à elle inênie..£Ile eut beau faire ; il l’ap^ 
perçut, & l’arrêtant par la main avant qu’ella 
pût l’éviter, il lui fît quelques complimens. La 
haine, la crainte , l’horreur du crime, mille 
pallions différentes faifirent le cœur de Sally en 
un moment ; fon trouble étoit extrême ; elle 
ne pouvoit prononcer une parole. Cependant 
Je chevalier , dont la paffion fe ranimoit à la 
vue des charmes que la fale débauche, avôit 
ôtés à Sally , & qu’une vie innocente lui avoit 
rendus, eflayoit de fe flatter que le défordre oîi 
il la voyoit , étoit produit par la joie & par la 
furprife de le rencontrer. En même tems , il 
arrête un carroffe de louage , l’y fait entrer , 
& s’y place avec elle , fans qu*ielle fente, ni ce 
qu’il faifoit , ni quel deifein il pouvoit avoir. 
Enfin le mouvement de la voiture lui fît recoin 
vrer un peu fes efprits, & elle fe vit avec 
frayeur & indignation auprès d’un homme 
qu’elle déteftoit. Ellç fe crut perdue en ce mo-» 
ment ; elle jette un cri terrible , qui affemble , 
dans un inflant , je ne fais combien de monde 
autour du carroffe. Le chevalier lui protefte 
qu’il n’avojt d’autre deffein que de la conduire 
çhez une amie, & lui remontre à quel danger 
jl l’expofe en s’oppofant à fes intentions qui 
n’avoient rien que d’innocent. Par bonheur 
pqur lui J il? çtQiept alçrs prçs d’une^rue QÛ U 



Digitized by Google 



A N • L O I fj 111 

Pavoit entretenue pendant un tems confidérable. 
Là'deiîus , il s’avifa de mettre la tête à la por- 
tière , & de dire à ceux qui environnoient le 
carrofie , que cette dame étoitfa femme, qu*ell« 
venolt de verfer, & que la frayeur dont eUe 
n’étoit pas encore revenue , étoit la feule caufe 
du cri qu’elle venoit de jètter. On le crut ; le 
monde fit place , & le cocher avança vers l’en- 
droit qu’on lui avoit marqué. 

En allant , le chevalier donnoit à Sally mille 
marques d’une paflion violente; il remercioit la 
fortune de lui avoir rendu une perfonne qu’il 
aimoit plus que fa vie ; il protélloit que la mort 
feule poürroit déformais le féparer d’elle. 

Quoique ces tendres expreffions ne fuffent 
plus écoutées qu’avec mépris par Sally , à qui 
elles rappelloient l’imprudente facilité avec la- 
quelle elle s’étoit repofée fur la foi de fem- 
hlables difcours : néanmoins , difiimulant fon 
indignation , elle afiefla une tranquillité dont 
elle ne jouiflbit pas ; & elle fe contenta de lui 
répondre qu’il ne pouvoit plus y avoir de 
liaifon entre eux , puifqu’elle étoit mariée. Ma-, 
riée , interrompit le chevalier ! Quoi donc , ne 
m’apparteniez- vous pas ? Avez- vous du paffer; 
dans les bras d’un autre , tandis que je vivOis ' 
encore ? Ah perfide , ofes-tu me rappeller »t^ 
anciens ferment , teprit Sally en verfant des 
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larmes amères ? Comment ne rougts-tu point 
d’employer encore ces mêmes termes qui fé-e 
duifirent ma crédule vertu ? Fourbe & ingrat 
* que tu es , meurs de confufion d’avoir«perdu 
d’honneur une fille innocente, & fimple, & de 
l’avoir laiffée enfuite en proie à la misère & au 
défefpoir. Le chevalier lui répondit , les larmes 
aux yeux , qu’il reconnoifibit la juûice de ces 
reproches , & qu’il s’efForceroit , par une con-» 
duite refpeâueufe & tendre , de lui infpirer à 
l’avenir des fentimens moins défavantageux d« 
fà perfonne. Il lui fit en même tems des fermens 
affreux , qu’il lui feroit toujours fidèle. Sallÿ 
feignit d’y ajouter foi , dans l’efpérance que ne 
fe défiant point d’elle , elle trouveroit aifément 
une occafion de lui échapper. 

Sur ces entrefaites , le çarroffe arrête , & ils 
defcendent devant la maifon où elle avoit de** 
meuré long>tems avec le chevalier. La porte 
• étoit ouverte , & la maîtreffe du logis y rentroit 
■ juilement. Sally fe laifia emmener doucement 
dans une chambre , de peur que fa réfiflance ne 
trahît le defifein où elle étoit de s’enfuir : deifein 
dans lequel elle comptoit de fitire entrer l’hô- 
tcffe fans peine ^ quand elle hd auroit appris 
w’elle étoit mariée. Cette indigne femme fei- 
de ne la pas entendre , & fortit pour la 
laifler feule avec le chevalier, fe flattant de 
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f*ttraper par ce moyen une penfionnaire, avec 
laquelle elle avoir gagné beaucoup la première 
fois. 

La pauvre Sally s’apperçut , avec frayeur, du 
danger oü elle étoit expofée. Elle étoit feule', 
livrée à un homme que la paffion rendoit ca- 
pable de tout entreprends, enfermée dans*un 
appartement fur le derrière de la maifoil , & 
environnée de tous côtés de grands jardins, oh 
perfonne ne pouvoir entendre fes cris. Dans 
cette extrémité , elle réfolut de périr plutôt que 
de fe rendre aux défîrs impurs de fon amant. 

Elle faiht le moment qifil ne fongeoit qu’à lui 
exprimer la grandeur de fon amour par tout ce 
qu’une paffion violente peut imaginer de termes 
vifs & forts. Elle fe jette tout-à-coup fur fon 
épée, & en tourne la pointe contre fa poitrine, 
pour fe fauver au moins en mSurant, du crime , 
où on vouloit la précipiter. Par bonheur , le 
chevalier remarqua cette aélion , & lui faifit 
le bras affez vite pour i’empêcher d’exécuter 
cette barbare réfolution. O ciel 1 que pré- 
tendez-vous faire , ^mademoifelle , lui 
Ale mettre en liberté , puifque tu me la reftifes 
lâchement , répondit » elle. En achevant ces 
mots , il lui prit vme forte convulfion qui dura 
quelques minutes, & qui fut fuivie, coup-fur- • 
coup , de plusieurs autres , pendant l’efpace de 
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trois heures entières. Ellefe trouva enfuite dans 
une extrême foiblefie, & on dérefpëra de fa vie 
le refte de fa journée. 

Le chevalier étoit au défefpoir de l’avoir em- 
menée malgré elle , & il auroit bien voulu fa- 
voir où elle demeuroit , afin qu’on pût la rendre 
à fon mari : mais comme elle n’étoit en état ni 
d’entendre ni de pa^er, l’hôteffe eut ordre de 
lui préparer à la hâte le meilleur appartement du 
logis , & de la mettre dans un lit bien badiné , &c 
on fit venir un médecin , qui reconnut la caufe 
' de fon mal au battement déréglé du pouls. Il lui 
ordonna une faignée pour remettre les efprits en 
mouvement, ce qui fut fait fur le champ, & 
qui procura un fommeil tranquille à la ma- 
lade. 

Cependant le chevalier ne s’éloignoit pas un 
feul inftant du Ih , où il attendoit avec une in- 
quiétude mortelle quelle fuite auroit ce mal. Le 
lendemain matin , Sally qui avoit recouvré fes 
forces & fa raifon , grâces au repos qu’elle avoit 
goûté , ne fe vit pas plutôt dans un lit étranger, 
& fans fon mari , qu’elle jetta un cri de furprife , 
qui fit craindre pour elle une fécondé rechute. O 
Dieux, par quel enchantement fuis-je ici, s’écria- 
t-elle ! quels tyrans m’ont arrachée des bras de 
• mon époux ? que vois-je , continua - 1 - elle , 
en jettant les yeux fur le chevalier, par qui elle 



♦ 
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ne fe fouvenoit plus d’avoir été enlevée le jour 
précédent ? ah ! je ne m’étonne plus de mon dé« 
faftre. Indigne raviffeur, me voici encore dans 
tes pièges , & tes violences auront fait fans doute 
cette fois- ci ce que tes artifices avoientfait la pre* 
mière. 

Tandis qu’elle parloit de la forte avec une 
;émotion extraordinaire, le chevalier étoit à ge- 
noux auprès du lit , & mouilloit de fes 13rmes 
une main de Sally , que fon agitation empêchoit 
d’y prendre garde. 11 lui raconta ce qui s’étoit 
pafie le jour d’auparavant : il lui demanda pardon 
de l’indignité avec laquelle il l’avoit abandon- 
née , & lui promit de réparer fa faute à l’avenir. 
Vous vous fouvenez des fermens que je vous 
faifois alors , ajouta-t-il; je les renouvelle aujour- 
d’hui , & je prends Dieu à témoin , que je les ac- 
complirois d’abord , fi je pouvois le faire fans 
crime : je me contente donc pour le préfent de 
vous alTurer cinq cens livres de penfion viagère, 
jufqu’à ce que vous puifliez par la mort\le votre 
époux , devenir la maîtreflTe légitime de ma per- 
fonne , & de mes biens. Confidérez à loifir le 
prix de cette offre ; j’irai attendre votre réfolu- 
. tion dans une chambre voifine. 

Un préfent aufli généreux marqupit tant de 
paflion dans le cœur du chevalier, qu’il réveilla 
celle de Sally pour lui, & qu elle oublia la haine 
■ * .f - 
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éteraeüâ qu’ellé lui avoit jurée. Elle cherchoit 
elle-même à le juftlfier, pour juftifier fon retour 
auprès, de lüi ; elle tâchôit de fe perfuader 
qu’il n’étoit coupable de rien à fon égard. Il n’y 
avoit que fa propre confcience ^ dont les remords 
la retenoient.Ellefe reprochoit la trahlfon qu’eU 
le méditoit contre un mari qu’elle aimoit , & qui 
méritoit fa tendreffe par celle qu’il lui témoi- 
gnoiA Elle auroit bien voulu ne perdre ni ce 
mari , ni fon amant , ÔC accorder la vertu avec la 
fortune. 

Quand on commence à balancer entre le de- 
voir & l’intérêt , il eft bien rare qu’on ne penche 
enfin du côté du dernier, & qu’il n’étoufie les 
cris d’une confcience qui fe révolte ; c’eft aufli 
ce qui arriva à Sally. Elle fe repréfema que 
Quarll ne pourroit qu’avoir une mauvaife opi- 
nion de fa vertu, fi de retour chez lui, elle lui 
contoit ce qui lui étoit arrivé ^ & cette dernière 
raifon la fit décider en faveur du chevalier. Ce 
feigneu» fit venir en même tems un notaire qui 
drefla un a£le tel que Sally pouvoir le fouhaiter : 
il lui fit acheter des habits magnifiques , du lin- 
ge, des coëfiures , des rubans ; fur le champ elle 
fe vit dans un deshabillé fuperbe. Enfin , ma 
chère , vous êtes maintenant toute à moi , lui dit 
le chevalier; donnez à l’heure qu’il eft l’adreffe 
de votre mari, afin que je lui renvoie vos nippes, 
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qui font la feule chofe qu’il puifTe prétendre de 
nous : Sally fit Ce que fouhaitoit fon artiânt. Il 
écrivit aufiitôt la lettre fuivante , qiiè Quarll a 
toujours confCrvée ^ &C qui lui fut rendue par uti 
commilHonilairêt 

/ 

Monjîeur , cotninl vdus poümt{ cirt inquiet di 
ne pas revoir ceUt qui s^eji dohnée à vous en qua~ 
üti de femme y quoiqu'elie fût la miehrie aupara^ 
Vani y je veux bien vùùs apprendre que je ifCen fuii 
Yeffaiji comme <£uh bien qui ttl appartenoit ; ne youi 
donne^ donc pas la peine inutile d'en faire des per- 
quifitions y je faui'ai mieux^a garder cette fois-ci qui 
C autre. Contente^ vous S avoir f es habits y puif que 
vous nave^ aucun droit fur fa perfûnne. Je fuis 
pour vous fervir.^.^. 

Quarll avoit paffé la nuit & la matinée dans* 
une inquiétude qu’on ne peut expriiiier : mille 
penfées funeftes fe préfentoient fans cefie à fon 
efprit. Auroit-on enlevé Sally? Des voleurs 
l’auroient-ils maflâcrée & jettée dans la Tamifé ? ‘ 
Il ne favoit à quel foupçon s’arrêter , & il él»il 
comme un homme hors de lui - même. En un 

er ■ 

mot y il étoit réduit à ne pouvoir diflîper fes 
frayeurs » qu’en s’inciaginant que Sally s’étoit 
enfuie avec quelque amant y &c il lui fembloit^ 
qu’il auroit été moins malheureux , s’il l’avoit 
fçu en vie , de quelque manière que ce pût 
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Lorfqiie le paquet & la lettre arrivèrent chei 
lui, il étoit occupé à courir de café en café^ 
pour s’informer li on n’àvolt entendu parler 
d’aucun accident , & on n’avoit ptt lui ap>* 
prendre rien qui pût éclaircir fes doutes le 
moins du monde. A fon retour au logis* il 
trouva ce qu’on venoit d’y apporter, il h’y 
avoir qu’un moment , & que fon hôteffe avoir 
reçu en fon abfence. Son impatience lui fit 
d’abord ouvrir le paquet : quelle fut fa douleur* 
lorfqu’il y remarqua jufqu’à la moindre pièce * 
les habits, que fa femme avoir portés le jour 
qu’elle étoit difparue. Le fatal paquet lui tomba 
des mairfs , & il demeura quelque tems c6mipe 
un homme frappé du tonnerre : enfin pouffant 
un profond foupir , & les larmes aux yeux , ah 1 
fans doute , ma chère Sally s’eft noyée elle^* 
même , s’écria -t- il : voilà une lettre qu’elle 
m’aura écrite auparavant. Ah Sally , infortunée 
Sally, moins infortunée que moi, comment 
ai -je pu foupçonner ta fidélité à mOn égard? 
Toi à ton tour , quelle raifon avois*tu d’aimer 
mieux mourir que de vivre avec moi ! Jamais 
un mari a-t-il témoigné autant de tendrefîe à 
fa femme ? N’importe , je lirai ta lettre , en coni- 
fidération de la main qui me l’a écrite, quand 
mêmeq’y devrois trouver un fujet éternel de 
douleirr & de défefpoir. 

- , Ceft 
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t’eft aiofi qu’il parloitfeul, & tout haut, 
fans s’apppercevoir de ce qu’il faifoit ; fa fur- 
prife & fa triftefTe t’edoublèrent , lorfqu’il eut 
ouvert la lettre, & qu’il en eut lu le contenu; 
il ne favoit s’il dormoit ou s’il veilloit : il 
s’efforçoit. de fe perfuaderqiie la douleur avoit 
troublé fes fens j ou que la lettre ne lui étoit 
pas adreffée. L’indignité de la conduite de Sally 
le fit revenir bientôt à lui -même ; il confidéra 
qu’il perdoit , par un hafard, une femme rut 
lui étoit venue par un autre hafard , & il rcfo* 
lut' de ne s’engager plus darîs un état aufli in» 
certain que le mariagCi 

Pour cet effet, il changé de logis va s’éta- 
blir dans Un quartier où perfonne ne le con- 
noiffoit, afin de pouvoir y paffer pour garçom 
Il y avoit un an qu’il jouiffoit d’une paix tran^ 
quille & d’une pleine liberté , lorfqu’il époufa, 
pour fon malheur, une perfonne qui avec bcaur 
coup de vertu , n’étoit rien moins que propre 
à rendre un mari heureux. Voici ce que c’étoit. 
Après avoir été élevée depuis fon enfance 
chez une dame, dont les deux filles apprenoient 
à chanter de Quarll , elle y étoit devenue fille 
de chambre , dès qu’on l’avoit crue en âge d’cri 
faire les,fonéHoias» Sa maîtrefle contente de fa 
fidélité & de fes fervices , fe mit en tête de lui 
chercher un bon parti, & crut avoir trouvé- 
Tome ly» 1 
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ce qu’elle cherchoit dans la perfonne deQuarll, 
dont les moéurs lui avoient toujours paru 
douces & réglées. Elle en parla d’abord à la 
demoifelle ,’qui fe fentoit une véritable incli-* 
nation pour Quarll , & qui remercia la dame , 
en lui promettant d’en paffer par ’où il lui 
plairoit. Elle s’adreffa enfuite à Quarll , & lui 
propofa l’afFaire , avec trois cents livres fter- 
ling, argent comptant. L’ofFre d’une pareille 
fomme ébranla la réfolution de Philippe : il 
fongea que celle qu’on lui propofoit étoit 
jeune & belle, & qu’elle lui avoit témoigné 
plufîeurs fois beaucoup d’égards. Ces motifs 
' le déterminèrent , & la bonne ”dame* poulla 
les chofes avec tant de zèle , qu’en moins 
d’une femaine , il fe vit demandé , promis & 
marié. 

Ils demeurèrent le premier mois dans la mai- 
fon de la dame qui leur y avoit donné un appar- 
tement pour tant qu’ils vivroient. La nouvelle 
mariée fe trouva trop génée dans un endroit oii 
elle étoit obligée, par reconnoiffance , à une 
déférence particulière pour fa bienfaitrice : 
d’ailleurs, elle auroit fouhaité de vivre avec 
certains airs de grandeur qu’elle n’ofoit prendre 
fous les yeux d’une perfonne qu’elle avoit fer- 
vie. Elle ne faifolt pas attention à la médiocrité 
'de fa fortune , & à la grandeur des dépenfes 
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Oîi la jetferoit un ménage tel qu’elle fe propofoit 
de l’avoir. Quarll eut la foibleffe de fe rendre à 
cette folle envie ; il loqa une jolie maifon , il 
la meubla aù gré de fa femme , & il lui donna 
une fervante & une fille de chambre. 

Il n’eft pas néceflaire de Aire qu’un début 
auffi impertinentne pouvoir qu’épuifer les fonds 
& les revenus de Quarll. Au bout de quelques 
mois, il* lui fallut réformer fon train, & ren- 
voyer la^ fille de chambre, qui ne fervoit qu’à 
augmenter fon indigence & l’orgueil de fa 
femme. Madefiioifelle Quarll, blelTée par ce 
coup d’autorité , devint fujette à des vapeurs j 
qui coûtèrent plus à fon mari, que n’auroit 
fait, l’inutile do'meôique dont il s’étoit débar- 
raffé. Il fallut faire venir un médecin , qui pro- 
fita de la feinte maladie de la dame , & qui fut 
lui en donner une véritable. Chirurgiens, apo- 
thicaires , charlatans, gardes-malades, tout 
fe mit de la partie. Quarll cependant ne favoit 
quel parti prendre avec fa femme, qui s’étoit 
prefque rétablie à la fin , en dépit des remèdes,' 
It fentoit bien qu’il y avoit plus d’imagination 
ou de malice que de réalité dans les maux dont 
elle fe plaignoit fans cefle , & il voyoit la né- 
ceflité de fe roidir contre fes mauVaifes hu- 
meurs: d’un^3utre côté, il ne falloir pas non 
plus brufquer un cerveau aufii malade, & heur* 

■ I ij- . 
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ter de front fes imaginations ambitieufes. H 
prit là - deffus le parti de les flatter'en lui pro- 
pofant d’aller paffer quelque tems à la cam- 
pagne. Son deflfein étoit de retrancher ainfi fa 
dépenfe, & de fe délivrer d’une compagnie 
défagréable tant que l’été dureroit. Elle accepta 
d’abord cette propolition , ravie de pouvoir fe 
donner un air de grandeur parmi fes voifines 
& fes amies, en faifant, comme les 'grands, 
qui fe retirent d’ordinaire dans la province 
jufqu’à la fin de l’automne. 

Quarll fut charmé du luccès de cet artifice; 
après s’être informé aulïi vite qu’il lui fut pof- 
fible de, quelque enckoit éloigné &<folitaire, 
oîi les vivres fuffent à bon marché , il s’en 
alla en pofte dans la province d’York , oü 
on l’avoit adrefie chez un bon vieux payfan : 
il le trouva feul avec fa femme 6c fa fille. Le 
vieillard avoit amafle , par fes travaux & par 
fa frugalité , un petit fonds dont il vivoit à 
fon aife & en repos : fa maifon étoit propre , 
agréable, commode, éloignée de toute forte 
de voifinSj&affez grande pour loger encore 
quelques furvenans. Le bon-homme, bien aife 
d’avoir penfionnaire dont la compagnie le 
divertiroit dans fa folitude, demanda -peu de 
chofe pour la penfion , & Quarll lui en paya 
d’abord un quartier d’avance. 
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ÏI ne s*agiflbit plus que de trouver quelque 
moyen pouf retenir la dame dans cette cam- 
pagne déferte,&Quarll Vy étoit préparé d’a- 
'Vance, bien perfuadé qu’elle ne pourroit fup- 
porter long-tems un fejour aufli contraire à fon 
inclination ; il dit donc au payfàn, que fa femme 
étoit d’une humeur agréable , qu’elle avoit un 
déÊiut , qui pourtant ne pouvoir être à charge 
à perfoîine î-que c’étoient des vapeurs qui n’a- 
boutiflbient qu’à lui faire éviter la compagnie.' 
Ah y ah , je vous entends 3 répondit le bon 
homme ; elle a la maladie des femmes de qua- 
lité ; laiâez-la feulement venir chez moi;' elle 
n’y manquera de rien. Oui , mais il y a autre 
chofe encore, reprit Quarll; elle s’ennuiera de 
demeurer dans la même place elle voudra 
retourner à Lpndfes ; elle vous priera de l’y 
laifler aller ; elle vous en prefTera ; elle cher- 
chera l’occafion de vous échapper , fi elle voit 
que vous ayez envie de la retenir ; le mieux 
feroit de ne la point contredire en face , & 
de veiller de près fur elle , fans faire fenv- 
blant de rien. N’ayez pas peur , monfjeur , in- 
terrompirent les bonnes gens , elle ne fera ja^ 
mais un pas feule. A prooos , feroit-elle femme 
à fe défaire elle-même? Non, répliqua Quarl ^ 
vous pouvez en sûreté la laiffer feule dans fa 

«J 
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chambre j elle eij aûffi amoiireufe de la vie que 
de la liberté ; il luffira de prendre garde qu’elle 
ne s’enfuie. Je dois Vous avertir encore d’une 
autre circonftance. Vous faurez que fa folie fera 
de vouloir m’écrire lettres fur lettres, quand elle 
verra qu’elle ne peut tromper votre vigila.nce ; 
je vous prie , par cette raifon , de ne lui point 
donner de papier , fi ce n’eft dans les commen- 
cemens , une ou deux fois : après quoi obfer- 
yez fl elle vous dit des injures, ou fi elle fait des 
inenaces; car c’eft une marque certaine, fi elle 
le fait , qu’elle eft dans un accès de fon indif- 
pofition. Au refte , quant à la nourriture , elle 
çft un peu délicate ; mais je vois que vous avez 
dé la volaille en abondance : elle s’en accom> 
piodera parfaitement. Oh, pour cet article , je 
vous en répond , interrompit la vieille payfanne , 
nous avons , Dieu merci , un bel étang ; vous 
voyez des poules, dans la baffe-cour : pour la 
viande de boucherie , il n’y a que deux ou trois 
Jieues d’ici à la ville , & nous avons une bonne 
voiture : ainfi madame n’aura qu’à choifir à 
-fantaifie. 

> Dès que Quarll eut conclu fon m^ché , il 
retourna en' poftç à fondre s pour prendre fa 
femme , qui avoit formé, mille projets de gran* 
‘deur , & qui brûloit d’aller briller dans }a pro* 
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vince , puifqu’elle ne pouvoit plus le faire à la 
ville.' La première chofe qu’elle fit fut de de- 
mander fi la maifon étoit belle , les meubles 
magnifiques, & les voifins de bonne compa- 
.gnie. Quarll n’avqit garde de dire que non. II 
lui dépeignit , avec tant de vivacité , les agré- 
mens de ce fé'iour , qu’elle prépara d’abord fon 
équipage pour partir dès le lendemain , & 
qu’avant la nuit , elle avolt fait fes provifions 
d’eau-de-vie de Nantes , de ratafia , de café , de 
chocolat , en un mot de mille chofes dont on 
a befoin pour régaler le beau monde à la'cam» 
pagne & qu’on n’y trouve point. 

Ils partirent le jour fuivant , & la dame fut 
de la meilleure humeur du monde : mais comme 
ni la maifon où elle alloit', ni les meubles, ni le 
voifinage, ne répondoient à ce qu’elle efpéroit, 
à ce que fon mari lui avoit- conté, il prit fes 
mefures pour arriver dans la nuit , afin qu’elle 
ne pût rien appercevoir qui la détrompât. Les 
bonnes gens vinrent la recevoir félon leurs 
‘ordres,’ & la traitèrent avec des marqués d’un 
. grand refpeô. Voilà ce^ qu’il* falloir à l’orgueil 
de mademoifelle Quarll j-qu’on n’appelloit que 
madame. Un bon fouper que le mari avoit com- 
mandé à fes dépens, acheva de lui mettre l’ef- 
prit en repos. 

, I iv 
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Le lendemain , dès la petite pointe du jour J 
Quarll prit congé d’elle , fous prétexte qu’il 
«voit déjà perdu fix jours, & que fes écolier» 
l’abandonneroient , s’il difFéroit davantage à 
revenir, C’étoit peut-^re ce qu’elle fouhaitoit» 
Quoi qu’il en foit , comme un mari aulli atten- 
tif n’étoit rien moins que néceflaire à fes plaifirs 
& à fon luxe , elle ne le prefla pas beaucoup 
de refter encore quelques jours , & il la laiflk 
au lit pour achever de mettre fes charmes en 
état de paroître. Il partit fur le champ, après 
avoir recommandé fortement aux hôtes de ma« 
demoifelle Quarll de ne point choquer fes fan-p 
taifies , de ne la point laiiTer fortir feule, & fur- 
tout d’empêcher qu’elle ne retournât à Londres; 
ce qu’il ne doutoit point qu’çlle n’eût bientôt 
envie de faire, 

Lorfque Quarll fut parti , ils s’attachèrent, 
avec un foin extraordinaire, à gagner les bonnes 
grâces de leur nouvelle hôtelTe , qui , flattée 
des égards qu’ils lui témoignoient , garda la 
maifon ce jour-là , pour jouir , à fon aife , d’un 
fpe^acle auflî délicieux pour fon ambition. 
Tout changea dès le lendemain. Mademoifelle 
Quarll ayant envie de fe promener , la fille dit' 
logiç s’offrit à l’accompagner, & lui montra les 
dehors dç leur maifon , leurs terrçs , leurs trou- 
peaux t Istü* étaug , erifia tout cç <jui appartçnoit 
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à fon père ; car il n’y avoit ni maifons, ni rien 
autre chofe aux environs. Imaginez-vous qu’elle 
fut la furprife de l’orgueilleufe époufe de Phi- 
lippe , qui s’étoit crue jufqu’alors dans une jolie 
maifpn , & qui fe fîguroit être environnée d’un 
voifinage poli & gracieux , avec lequel elle 
pourroit briller & fe divertir. Elle ne put dilS- 
muler fa colère ; elle fe répandit en injures 
contre fon mari avec tant d’emportement , que 
la payfanne , effrayée, crut qu’elle tomboit dans 
un de fes accès , & courut à la* hâte au logis 
pour avertir fon père & fa mère. Ceux-‘ci ne 
furent pas moins épouvantés de l’air furièux de 
la dame. Son vifage étoit d’un rouge enflammé, 
les yeux lui fortoient de la tête , & les paroles 
s’étouffoient dans fa bouche. Craignant quelque 
chofe de pis, ils la prirent, l’un par un bras & 
l’autre par l’autre, & la portèrent ainli chez 
eux , plus qu’ils ne l’y conduifîrent. Leur def- 
fein étoit de la mettre d’abord au lit. Madame 
Quarll prenant cette aclion pour une marque 
de leur refpeft & de leur affeéHon pour elle , 
leur dit que ce n’étoit pas la peine ; qu’elle 
•n’avoit rien à leur reprocher , & que leur mai- 
fon çonvenoit à leur condition à leur for- 
tune ; que ç’étoit contre fon mao feul qu’elle 
s’emportait de la forte ; qu’elle ne lui pardon- 
netpit jamais d« l’avoir conduite dans î^an en- 
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droit aûdi dirproportionné à fa naifTan(:d'& à 
fon rang , dont il étolt aifez indruit. 

Là-deft«s , elle leur demanda du papier & de 
l’encre. Les bonnes gens qui n’en avoient 
point, & qui avoient ordre de ne rien négliger 
pour la faOsfaire durant les premiers jours , 
^nt partir auflitôt, à cheval , un jeune berger, 

, pour en aller chercher dans la ville prochaine." 
Ils la laÜTent feule pendant ce tems dans fa 
«hambre , & fe retirent dans leur cuifine , pour 
xaifonner fur* cette étrange maladie *, dont ils 
avoient reconnu que l’orgueil étoit la feule 
caiife. M. Quarll a mis leur cOnverfation au • 
long dans fes mémoires, & je me fuis fait un 
Scrupule de les fupprimer, quoiqu’elle me pa- 
Toiffe être moins d’eux que de lui. La voici 
. donc telle qu’il l’a laiflee. 

- Cette dame a été élevée dans une ville oii r 
l’excès du plaiiir & du luxe font les feules 
routes qu’on connoiiTe pour arriver à la félicité. 
Qu’ils font bien éloignés de leur but ! Leur vie 
eft une fuite continuelle d’inquiétudes ; l’envie 
de fe dlftinguer , & la jaloufie , compagne infé- 
parable de la vanité, achèvent de les rendre 
malheureux. Loin^que cette dame manque icj 
du néceffaire , elle a même le fuperflu en abon- 
dance ; & il ne tiendroit qu’à elle d’être heu- 
reufe ^ fi elle favoit renoncer à l’orgueil "qui la 
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dcvore, pour s’accoxrtumer à la précieufe mé- 
diocrité , qui feule procure un bonheur pur & 
tranquille. Que notre condition eft préférable à 
la llenne ! Que les plaifirs de notre folitude font 
folldes, au prix de ceux dont les grands jouif- 
fent dans les villes riches & peuplées ! O heu- 
reufes campagnes , hôteffes de la joie innocente 
& véritable ! On méconnoît ici la débauche , les 
querelles , les modes, le luxe , l’envie , l’amour 
du vin , les juremens affreux , & les blafphêmes 
contre le Dieu tout-puiffant , qui font leur fé- 
jour dans les cités floriffantes. La providence 
fournit à nos befoins en abondance ; en un mot, 
fes préfens furpaffent nos vœux & nos mérites. 
Les oifeaux au plumage peint de diverfes cou- 
leurs femblent, en voltigeant de bofquets en 
bofquets , célébrer leur auteur par leur ramage 
harmonievix , que les échos des montagnes cou- 
vertes de fleurs répètent aux fertiles vallées. 
Tout retentit ici des louanges du Dieu tout- 
puiffant , & on ne trouve que parmi nous la 
vraie félicité. Autant que la compagnie de nos 
moutons & de nos bœufs efl préférable à une 
fociété d’hommes que la figure humaine dif- 
tingue feule des brutes, autant notre folitude 
l’emporte fur le féjour des villes. Nous ne con- 
noiffions notre bonheur qu’à demi avant l’arri- 
vée de cette dame ; maintenant l’ambition ou 
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le plaifir nous foUicitçroient en vain d’aban^ 
donner nos campagnes fertiks & fortunées. 
Nous fommes perfuadés que les richelTes ni le 
lu:<e ne peuvent procurer la fatisfaâion & le 
contentement - 

Après cette converfation qui leur avoit pref^ 
que faiç oublier leur hôteffe ,»la maîtrefle du 
logis alla dans fa chambre ,^oii elle la trouva 
baignée de larmes , & cxhalaBt fa fureur en in- 
fures contre QuarlL La bonpe femme effaya de, 
loi remettre fefprit.par des paroles douces & 
confolantes. Les -paroles ne falfoient rien à ce 
mal; cinq ou verres de ratafia opérèrent 
avet pÜus de fui^cès. \fademoirelle Quarll ne 
les eut pas jplutot avalas , qu’elle tomba dans 
une efpèce de langueur 6c d’aflbupiffement , & 
qu'elle fut obligée de fe mettre au lit ^ oii elle 
repoià afîez bien une heure ou deux. 

Elle fe réveilla néanmoins d’aufii mauvalfe* 
humeur qu 'auparavant , & fif un bruit étrange 
fur ce qu’on lui refiifolt une plume » de l’encre 
& du papier comme à une prifonnière. Il fallut 
qi»ela bonne payfanne lui dit qu’on l’avoit crue 
encore couchée, & qn’on n’avoit ofé troubler 
le repos de madame. Ces humbles exeufes & , 
la vue de ce qu’elle avoit demandé appaisèrertlt 
la tempête , & fa colère fe tourna toute contee 
Quarll ,'à qui eUç écrivit d’abord la lettre 
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fusante ’ÿ que les bonnes gens mirent à lal 
poile. 



Indigne mari , vous avUi^peur , fiais dôme , qxt 
mon indifpojition ne me fit pas mounr aÿe^ t&c, 
puifque , fous U faux prétexte de me faite prendta 

{air ^ vous m’ave? attirée dans un cachot, cà la 

^ iÉ 

meilleure conflltution ne pourro'u tenir, H ny aià ^ 

aucTune créature ra 'tfonaahle à qui on pniffe potier, 

^ je ne vois que de Jlupides payfans , dont la figura • 

^ tout ce quils ont <£un peu humain. Je vOus 

prie donc : hâter^~vous de venir me chercher ^ ou èteià 

attenda^-vous à tout ce qiTune femme ofifenfée pemÈ 

faire éclater de reffentiment , dès que je ferai à 

Londres y ou firai sûrement dans quelques jvms^ 

quand je deyrois faire le voyage nàds pieds, 

Marie Qüarlu' 



Qnarll qui s’étoit attendu à quelque lettre fur 
ce ton de la part de fa hautaine époufe , qt;and * 
elle aurqit apperçu le piège où elle étoit tom* 

' bée , avoir préparé la réponfe fuivante. 

Ma chère, fl {orgueil 6* la vanité vous ont gâté 
fefprtt, ce riefl pas à dire que je doive avoir la foUt 
complaifanci de hâter ma ruine pour vous plaire. 
Faites donc attention à votre naifiance , à ma con- 
dition & à notre fortune , autant que j'en fuis aux 
cenfeils de ma ra'fon. Je fuis sûr que vous ne faura^ 
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pas fpauvais gré <U votre voyage à votre foigneux 

mari, 

Philippe Quarll. 

» 

II écrivit enfuite au Payfan & à la Payfanne 
pour les remercier du foin qu’ils prenoient de 
fa femme , te pour leur recommander de ne lui 
donner plus de papier, puifque cettecomplai- 
. fânee ne jfervoit qu’à la rendre moins, fage. Il les 
prioit encore de prjendre garde plus que jamais 
qu’elle ne s^vadât. Enfin il leur promettoit de 
payer leurs peines en homme reconnoiffant.^ll 
avoit joint à une lettre auffî obligeante une 
paire de beaux bas verds & des gands' couleur 
d’orange, dont il faifoit prëfent à la fille de la 
maifon. Cette Honnêteté fit tant de plaifir à ces 
bonnes gens , qu’ils en rédoublèrent leur atten- 
tion à veiller fur mademoifelle Quarll. 

Il \n’en fut pas de même de la lettre qu’elle 
« reçut ; au lieu d’en tirer des leçons utiles & né- 
, ceffaires pour elle , à peine put - ejle fe réfou- 
dre à la lire jufqu’à la fin , elle s’abandon- 
na à des excès de rage incroyables , elle dé- 
chirala lettre en pièces, elle accabla fon mari 
d’injpres atroces. Le malheureux ! le fcélérat ! le 
fourbe ! s’écrioit- elle. Que je fafîe attention à ma 
fortune ! eh qu’auroit il fait fans le bien que je 
lui ai apporté en mariage, & dont il abufe pour me 
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tenir enfermée dans un vilain trou ? il n’en aura 
pas long-tems le plaifir : je prétends qu’on aille 
tout à l’heure retenir ma place au coche pour 
demain ; j’irai à Londres dechirér cet 
mari en pièces. ' ? ’ • ’ 

L’hôtefle étoit affezfàchéç qu’on méprisâtainfr 
en fa préfence,.fa mailbn. -Néanmoins regardant'' 
ces emportemèns comme un effet des vapeurs, 
elle ne s’amufa point à faire valoir un logis , qui 
bien que vieux 6l un peu bas, étoif grand, com> 
mode &: gai , & le nieilleur qu’il y eut à un mille , 
à la ronde. Au contraire , feignant de paffer con- 
damnation, elle répondit qu^elle étoîl fâchée de 
ne pouvoir la- loger mieux ; que pour ce qui étort 
d’envoyer arrêter une place au coche, il n’étoit 
plus tems, & que le coche feroit parti avant 
qu’un mefïager pftt arriver à la ville; qu’à la pre- 
mière occafion, qui feroîde fe maire ilii vante, on 
n’oublleroit pas de fe tenir prêt à exécuter fes 
ordres, qu’en attendant , elle nWolt qu’à com- 
mander, qu’on lui obéiroit avec refpeél, & qu’on 
lui procureroit avec plaifir ce, qui lui plairoit. 
La réponfe & les déférences de la bonne femme 
ramenèrent un peu l’orgueilleufe bourgeoife, 
& elle parut afïez tranquille le refie de la fe- 
maine. 

Ses accès revinrent hien-tôt , lorfqu’elle vit 
la femaine fuivante qu’on avoit oublié fa coni» 



indigne 
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. miffion ; que celle d’après, le mauvais tems ri’a^ 
pas permis d’aller à la ville ;& une autre 
fois que les places s’étoient trouvées prifes, ou 
que le coche nç pou volt partir parce qu’il n’y 
avoitpas affej de monde. Voyant alors que c’e-* 
toient des excufes afïjf ûées pour la retenir en cet 
endroit , elle réfodut d’aller elle-même faire fon 
melT^e , & demanda/eulement qu’on lui donnât 
quelqu’un pour lui fervir de guide. Ses hôtes le 
lui promirent fans peine ; la chofe n’en réufîlt 
pourtant pas mieux : tantôt le bon homme avoit 
.. affaire à la maifon : tantôt fa femme ëtoit mala- 
de : tantôt ils u’ofoiçnt envoyer leur fille à caufe 
des voleurs , c’étoient toujours de nouveaux 
prétextes. ^ * 

Cependant il s’étoit paffé alnfî plufieius mois,' 
& il ne venoit point de nouvelles de Londres* 
Elle ne douta plus que ce ne fut là un tour de fon 
• mari , peur fe débarraffer d’elle en payant feule- 
ment fa penfion , & fes hôtes lui apprirent mê- 
me qu’il en avoit déjà donné le premier quar- 
. lier, av.ee promeffe de continuer lur ce pied 
pendant fon féjour , qui pourroit bien durer au- 
tant que fa vie. Là-deffus elle forma le projet 
d’aller feule à la ville voifine , bien perfuadée 
qu’elle ne manqueroil pas de rencontrer des 
gens , qui l’y conduiroient en chemin faifant. Par 
pialheur pour elle, les bonnes gens avoient été 

avertis 
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«Vertis d’avance , & depuis le matin jufqii’au foir 
iis fe tenoient auprès d’elle , fans lui laiffer faire 
un pas feule hors du logis. 

Dans cette extrémité fâcheufe pour fa vanité, 
& n’efpéiant plus fortir de fa prifon , pùifque 
fes lettres même étoient interceptées avant 
quelles puffent parvenir à fes amis , elle entra 
dans une rage inconcevable contre fes hôtes , 
qu’elle regardoit comme 1 m complices de la per- 
fidie 6c de la cruauté de fon mari. Jamais de la 
vie on n’a dit autant d’injures avec autant d’é- 
loquence & en auffi peu de tems qu’elle le fit : 
heureufement.pour les bonnes gens , des efforts 
de cette violence ne pouvoient durer long-tems. 
Elle fe trouva épuifée au dernier point, 6c il lui 
fallut recourir à fon grand fpécifique , c’eft-à- 
dire à plufieurs verres de ratafia , qui tranquilli- 
fèreiit fes efprits, & qui l’obligèrent de fe met- 
tre au lit , où elle repofa quelques heures. 

A fon réveil , elle fit réflexion que fes empor- 
temens ne rendroientpas fa condition meilleure, 
qu’au contraire fes gardiens deviendroient enfin 
des geôliers impitoyables. En même tems elle ré- 
folut de fe faire des amis de fes hôtes , afin que fi 
elle ne pouvoir fe mettre en liberté, au moins fa 
prifon fut moins reATerrée & moins rigoureufe. 
Elle fit violence à fon humeur hautaine, 6c aux 
emportemensqui lui étoient ordinaires, elle der 
Tome IV, K 
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avoient aliénés d’abord , ne concevoient pas 
comment une perfonne auffi fîère & auffi mé- 
chante étoit devenue tout-à-coup auffi fuciable 
& auflî gaie. Dans ’ les cômmencemens , ils 
n’ofoient l’abandonner, de peür qu’elle ne fe 
défît elle-même. Maintenant,* ils la Idiflbient 
moins leùle encore , tant fa compagnie leur 
plaifoit , depuis qu’elle témolgnoit fe plaire eil 
la leur. Il n’y a rien dont des genS de leur forte 
pulTent s’avifer , qu’ils ’ne’ fiflVnt avec joie pbui^ 
difllper fa méUncolie , ou pour prévenir urié 
rechùte. Ils lui contoient de ces hlftoires bnr4 
lefques dont on abonde à la, campagne’: ce'qua 
leur curé avoit fait , les tours plailans du 'meu- 
nier de la paroiffe , qui étoit tin drôle de corps ? 
les re.venans, les forciers étoient la matière de 
leurs difeours , qu’elîé leur payoit en femblable 
monnoie,par des.hiftoires’-plaifantes arrivées 
à Londres. D’autres fois ils la mehoient prô^ 
mener dans leurs vergers,' ou dans leur jardin ^ 
une autre fois -, c’étoit le plaifir de la pêthe 
qu’ils lui procuroient. Cette vie dura «n bon 
mois , & fans doute elle auroit duré encore 
davantage,* s’il n’avoit tenu qu’aux hôtes dé 
mademoifelle Quarll. Mais, laffe de fe faire 
une violence qui ne fervoit qu’à rèflerrer fes 
liens , & qui étoit «aufe qu’on la gardoit mieux 
que jamais , elle recourut a une autre rufe. 

K ij 



Digiiized by Google 




1^8 ' LE SOtiTAlRE 

U y avoit dans la maiibn’un valet nommé 
Thomas, jeune, vif, éveillé, & qui avpii un 
teint vermeil, de beaux cheveux blonds, 6c plus 
d’efprit 6c de politefie qu’on n’en dévoit attendro 
de la condition : d’aiUeucs, amoureux , hardi , 
Élit aux intrigues galantes , obligeant au dernier 
point , 6c de plus charmé de mademoifelle 
Quarll, dès le premier moment qu’il l’a voit 
vue. 11 Q*avoit qu’un feul dé&ut , l’obfcurité 
de fa naUTance & la balfeffe de fa condition ; 
néanmoins l’adroite époufe de Quarll jètta les 
yeux fur lui , & elle eut raifon. On en va juger 
par l’hilloire de ce jeune homuie. ,» 

Né à Londres de parens obfcuiv& pauvres, 
qui ne pouvoientlui faire apprendre de métier, 
il fut obligé d’entrer dans la fociéte ancienne & 
honorable des laquais, & eut pour première 
maîtrefle une ,dame veuve , où il apprit tout 
ce qui étoit néceffaire dans fon état.Ælle étoit 
dans la grande dévotion , & alloit deux ou 
trois fois par jour à l’églife , où il falloir qu’il 
l’accompagnât, tant de gravitéje dégoûta d’une 
maifon auffi oppofée à fes. inclinations , & il 
aima mieux entrer cher un jeune feigneur. 

Là , fes taleos commencèrent à briller & à 
le diftinguer. Son maître , grand coureur d’a- 
ventares ) regarda comme un tréfor un garçon 
auffi rufé , auffi difcret , auffi prompt , auffi pro- 
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pre enfin à faire un Mercure accompli. Bientôt 
le valet fut le confident du maître, fon favori , 
le premier roinlftre de fes affaires de cœur. Tout 
pafioit par les mains de Thomas ; il ne manquoit 
jamais de foire lever'le gibier, tant fut-il caché; 
& il folloit qU'une vertu fût bien obftinée , fi 
elle ne fe rendoit en peu de jours*, quand il 
lui prenoit fantaifie de Tattaquer par les formes. 
Ces qualités Télevèrent au comble de la for- 
tune. Chéri de fon maître , admiré de fes com- 
pagnons, adoré des dames fui vantes, toujours 
en belles nippes , & bien en argent , il ne lui 
manquoit rien pour être' heureux. La fortune 
ne l’avoit comblé de fes faveurs, que polir 
lui foire fentir mieux le rude coup qu’elle lui 
préparoit. 

Le maître de Thomas , qui aîmoit à changer 
de plaifirs, eut envie un jour d’aller à une fete 
de village , pour y choifir quelque fille dont les 
charmes ruftiques reveillaffentfon appétit. Pour 
cet effet , il fe déguife en gentilhomme campa- 
gnard, équipe de même fon laquais, avec qui 
il vouloir partager cette aventure > & s’en va 
avec lui, à cheval , jufqu’à une ville voifîne du 
village, qui étoit à dix milles de fes terres. Ils 
y laifsèrent leurs chevaux & leius bottes dans 
une auberge , & allèrent , en fe promenant , 
au lieu du rendez-vous. La campagne aux envi^ 
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rons étolt femée de compagnies qui fe dii^eî^ 
tlflbicnt, à difFérens jeux. Dans un endroit, 
étoient des lutreurs qui fe mcttoient en fan g 
.pour une paire de gants , qui étoit le ^rix. Dans 
.un autre , des payfans fe difputoient un chapeau 
garni de rubans , à grands coups de bâton , avec 
une garde d’ofier. Une troifième bande fe ré- 
jouiflbit d’une autre manière non moins fan- 
glante. • 

Ces jeux n’étant du goût , ni de Thomas , 
ni de fon maître , dès qu’ils eurent fatisfait leur 
curiofité , ce dernier demanda à l’autre oii 
étoient donc les filles pour Tamour defquelles ils 
avoient fait le voyage. Attendez , nous les ver- 
rons tout à l’heure, répondit-Thomas; J’entends 
déjà le bruit qu’elles font en jouant,; il n’y a 
qu’à le fuivfe. En effet, Us les trouvèrent affez 
près de là fous un dôme fpacieux , appelle 
grange en langue vulgaire , oii ils étoient à peine 
entres , que Thomas dit à fon maître : eh bien ! 
monfieur , ne vous l’avois-je pas bien dit.^ Vous 
avez ici des belles de toutes couleurs & de 
toutes tailles; il n’y en a pas unç dont le petit 
bec mignon & amoureux ne foUicite la préfé- 
rence. Allons, choififl'ez: quel fera le tendron 
à qui vous jetterez le mouchoir ? Pour moi , je 
meurs d’envie que vous ayez fait un choix , 
pour en faire un à mon tçur. Je ferai des mi- 
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tacl^, répondit le gentilhomme : avant que js 
quitte ma nymphe , j’en aurai fait une déeffe, 

A ce compte , répliqua Thomas , je ferai de ma 
bergère une nymphe. 

Tandis qu’ils s’eiitretenoient de la forte , ils 
étoient comme deux faucons qui guettent leur 
proie, incertains fur cel)e qu’àls attraperont 
dans leurs ferres. Les payfans les regardoient la 
bouche béante , avec de grands yeux , fans 
pouvoir comprendre ce qui leur amenoit ces 
deux etrangers. A la fin , un violon de village 
racla , fur fon mélodieux inftrument , le fjgnal 
de la danfe. A l’inftant, les jeunes filles fe lèvent 
toutes , chacun prend fa chacune, & les deux 
gentilshommes préfentent leurs fer vices à deux 
jolies payfannes qui les acceptent avec joie , 
fans fe douter de leurs coupables intentions. 

Le malheur voulut que le maître prit la fille 
fur qui Thomas avoit fait tomber fon choix , & 
ce fut la fatale caufe du défaftre de ce dernier, 
,Je ne décrirai point les fauts pefans & les con- 
torfions ridicules des danfeurs , les rudes baifers 
qu’ils donnolent à leurs compagnes, les eflForts 
peu lincères de celles-ci pour les éviter. On 
fait de refte comme ces fortes de tête? fe paffent. 
Il n’y avoit que Thomas & fon maître qui de- 
meuroient , pendant ce. tems-là , comme deux 
âatues , & dont la fotte timidité faifoit rire le& 
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payfans. Par bonheur, Thomas s’en appejçuf J 
& remarqua que fa compagne étoit de mauvaife 
humeur: làdeflits, il fe mit à la carefler, & 
la fille fe défendoit en riant. Le maître , à fon 
exemple, fe jette fur deux <Ju trois filles , les 
baife , les chiffonne, & fait "des éclats de rire' * 
aufli grofliers que qui que ce foit de la compa- 
gnie. En même-tems , Thomas montre fa légè- 
reté par des faiits d’une hauteur prodigleufe , & 
obferve de retomber toujours fur les pieds de 
quelqu’un , pour divertir la compagnie , qui 
rioit à n’en pouvoir plus , excepté la perfonne 
piétinée : encore falloit - il , par complaifance 
pour les rieurs , qu’elle fît femblant de rire. 

Tant de bonne humeur & d’aâivité ne pou- 
, voient que les faire palTer pour d’àufiî facétieux 
compagnons qu’il y en eût à dix milles à la 
ronde : on ne cefToit de les admirer & de les 
louer. Les deux gentilshommes , fatigués de 
tant de gloire , réfolurent de fe dérober aux » 
applaudiffemens, & le firent entendre à leurs- ’ 
maîtrefles , qui confentirent à les fuivre , avec 
une innocence digne d’un meilleur fort. 

Arrivés à l’auberge oîi ils avoient laiffé leurs 
chevaux , ils font apprêter un bon fouper , & , 
en attendant , ils verfent à tous momens du 
vin aux deux belles , dans le defiiéin ' de les 
•nivrer, s’il étoit poffible. La compagne de 
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Thomas» jeune & éveillée, ne refufoit jamais 
de yuider fon verre ; au lieu que l’autre , douce 
& féneufe , ne buvoit que rarement & à petits 
coups. Sur ces entrefaites , le maître ,,échaulFé 
d’amour & de vin , fit quelques tentatives , que 
fa compare rejetta d’un air qui redoubla la 
paflion de Thomas. Néanmoins ils ne fe rébu- 
tèrent ni l’im ni l’autre. Le fouper vint enfuite , 
& un peu après, les deux filles demandèrent à 
fe retirer , fur ce qu’il commençoit à fe faire 
nuit. Le maître le refufoit d’un , ton abfolu, 
T homas , qui comptoit faire fon coup en chemin 
faifant , confentit de remmener fa compagne : 
ce que l’autre n’eut pas plutôt entendu, qu’elle 
demanda à partir en même tems. Non, vous n’en 
ferez rien , répondit le gentilhomme , qui atten- 
doit ce moment pour demeurer feul avec elle, 
& l’amener à fes fins. Demeurez- feulement, 
je vous promets qu’il ne vous arrivera point 
de mal dans ma compagnie, & que le chevalier 
Thomas, que vous voyez, & moi, vous ramè- 
nerons au logis. Il n’y avoit point de réponfes 
honnêtes à faire à un compliment pareil : ainfi 
elle fut obligée de fe réfoudre à attendre* le 
retour de Thomas. 

Celui-ci fut à peine hors de la ville avec la 
jeune payfanne, qu’il attaque la place, qui fe 
rend d’abord à difcrétion , 8c dont il prend 
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poffeAion avec une' facilité qu’il n’avoif- pas' 
attendue. Je ne fais par quelle 'bizarrerie de l’ef- 
prit humain , les plaifirs touchent peu quand ils 
ne coûtent guères. Thomas fe hâta de retourner 
à l’auberge, moins content de^la bonne fortune 
qu’il «voit eue , que chagrin de celle que fon 
maître lui avoit enlevée, & qu’il réfolut de lui 
enlever à fon tour. 

4 fon arrivée , la jeune payfanne les fomma , 
lui & fon maître ^de tenir leur parole , & de la 
conduire chez elle , faute de quoi elle faufolt 
bien s’en aller feule : ce n’étoit pas le compte de 
.Thomas. Il la pria inftamment d’atteridre pour 
‘ le mpins qu’il eût bu un coup , & qu’il fe fût 
un peu délalTc de la traite qu’il venoit de faire ; 
qu’à cette condition, il étoit prêt à tout faire, 
& qu’il lui donneroit fatisfaélion. Elle y con- 
fentit avec peine. 

Là - deflîis le maître , perfuadé que Thomas 
agiffoit à bonne intention, prend fa montre , fe 
lève avec précipitation , & s’écrie avec une 
feinte furprife , qu’il a prefque lalffé pafler 
l’heure d’un rendez-vous , qu’il eft obligé de 
partir fur ie-champ : qu’il eft bien fâché d’aban- 
donner cette demolfelle,mais qu’un départ auffi 
brufque ne rompra point leur nouvel^ con- 
nolffân ce ,& qu’il lui rendra vifite dans peu 
de jours. Qu’en • attendant , il lui demande 
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excufe de fon impolitefle , & que le chevalier 
Thomas voudra bien prendre la peine de- la 
remettre au village. Celui-ci comprenant ce 
que fignifioient ces termes , fortit d’abord 
pour conduire fon maître , qui le chargea de 
mener la jeune fille à une certaine maifon à 
trois milles de -là, qu’ils connoiflbient tous 
deux , & il monta fur-le champ à cheval pour 
s’y rendre lui - même. 

Thomas ne pouvoir recevoir de commifiîcn 
qui lui fit plus de plaifir. Dès que fon maître 
fut parti, il fait le fiège de, la place , & em- 
ployé à-la-fois contre elle le vin & les careffes. 
Celle - ci fe défend long - tems avec un courage 
intrépide, & recourt à la fin à demander une 
ceflatlon d’armes. Thomas tient bon, & con- 
tinue de la preff^ avec une nouvelle vigueur, 
bien perfuadé qii% faudra enfin qu’elle batte la 
chamade & qu’elle demande quartier. Cepen- 
dant la nuit devient fombre & noire, il n’y a 
plus de maifons ouvertes , les portes mêmes 
de la ville font fermées, & la pauvre fille , 
moitié de gré , moitié de force , promet , en 
rouglflant , de paffer la nuit dans l’auberge. 
Après avoir gagné un point aulîî important, 
le refie ne devoit rien coûter , & Thomas 
ctolt au comble de la joie. Sur le champ , il 
fit apprêter u*i lit, & y condujût fa maîtreffe. 
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qui, accablée devin & de fonimeil ^ &ifoit 
encore quelque refus , que* fes regards languît* 
fans démentoient. Enfin , après avoir balancé 
quelque tems entre l’envie & la peur , elle 
' s’abandonna aux defirs de Thomas , qui la prit 
par la main pour l’aider à monter. L’aubergifte, 
qui étbit un vieux routier, parut alors, & dit 
pour la forme à Thomas : Je compte, monfieur , > 
que cette demoifelle eft votre femme ; car je 
lie voudrois pas pour un empire qu’il fe pafsât 
rien de deshonnête dans ma maifon. Qui , oui , 
bon- homme, c’efl: mon époufe , répondit Tho- 
mas, tandis que la pauvre fille continuoit de 
monter, en fe cachant le vifage de honte. ^ 

Il n’y avoit pas une heure qu’ils étoient feuls 
dans leur appartement, lorfque le gentilhomme 
inquiet de ne les voir point , retourna à l’au- 
berge pour s’informer de ce qu’ils étoient deve- 
nus. L’hôte lui dit qu’ils étoient au lit. Au lit, 
interrompit le gentilhomme? Oui, monlieur, 
répliqua l’aubergifie : comme il étoit avant dans 
la nuit , ils ont pris lit' chez moi , je les y ai 
laifies enfemble. Ce difcours fut comme un 
coup de foudre pour le maître de Thomas : la 
colère étoit peinte dans fes yeux, & il étoit 
d’un rouge enflammé, qui témoignoit fa fureur ; 
difiimulant fa pafiion , il demanda froidement 
oit ils étoient, parce qu’il avoit une afi^e im- 
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portante à communiquer à ce gentilhomme , & 
que la chofe ne pouvoit fouffrir le moindre 
retardement. L’hôte qui ne fe doutoit de rien, 
le conduifit à la chambre de ces Heureux 
amans ; il heurta à la porte, en difant au che« 
valier Thomas, que le monfiieur avec qui il 
ovoit foupé étoit de retour pour une affaire, 
dont il vouloit lui faire part. Par bonheur, il ne 
s’étoit pas déshabillé ; connoiffant l’humeur vio* 
lente de fon maître, qui ne manqueroit pas de 
faire éclater fon juffe reffentiment , il ouvre la 
fenêtre fans dire un mot , & faute dans le jar- 
din , d’oîi il fe fauve par-dêffus les murs dans U 
campagne, en courant comme un homme qui a 
l’ennemi à fes trouffes , & fans regarder derrière 
lui une feule fois. ^ 

Enfin, n’en pouvant plus, & fe croyant hors 
de danger , il s’affit dans un champ , oh il fe mit 
à faire de triffes réflexions fur fon aventure, 
jufqu’à ce que la fatigue & le chagrin l’affou* 
pirent infenfiblement. Son réveil, qui ne tarda 
guère , ne fut pas moins fâcheux ; Pimpoflibilité 
oh il étoit de retourner à Londres , la colère 
de fon maître , devant qui il n’ofoit plus fe 
montrer,' après le vilain tour qu’il lui avoit 
joué, la manière indigne dont il avoit féduit 6c 
deshonoré deux jeunes filles , belles & ver- 
tueufes , le défiiut d’argent oh il fe trouvoit 
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ces penfées l’accabloit toutes à;la-fois, & il ne 
pouvoit s^empêcher de reconnoître que (on 
malheur étoit une.iiifte vengeance Ju ciel. Il fs 
promena jufqu’à la pointe du jour, en rêvant 
fur CCS chofes , fans favoir ni que faire ni oîi 
aller. * 4» ‘ 

Sur ces entrefaites , une bande de faucheurs 
qui vint à pafler , lui fît fonger , que s’il pou- 
.voit s ’aflbcier avec eux , ce feroit un moyen 
de gagner quelque argent pour vivre , & 
pour fe conduire à Londres. Il fe joignit à 
eux , leur demanda d’où ils venoient, & oîi ils 
alloient , & ils répondirent qu'ils venoient de 
Londres , & qu’ils alloient au nord de l’Angle- 
terre. Cette rcponfe , qui déçoncertoit fes 
projets , lui fit de la p’elne, & il demeura quel- 
que’ tepis incertain fur le parti qu’il prendroit. 
La misère le preffant, il réfolut d’accompagner 
les faucheurs, dans la,penfée qu’il .trouveroit 
peut-être quelque chofe de meilleur fur la 
route, & il le dità^fes futurs camarades. Ceux- 
ci qui le voyoient.hablllé en homme de con- 
dition, crurent qu’il raUloit, & lui répondi- 
rent en gens qui entendoient raillerie , qu’ils 
feroient bien ailes d’allç#; av^ec un brave garçon 
comme lui, mais que fans doute il ne cher- 
choit qu’à rire, & qu’ils ferolent de lui un 
mauvais ouvrier. Non., nqn, mes amis,. 
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vois bien que mon éq lipage vous trompe, 
leur répondit -il ; je vous protefte que mes 
intentions font fincères , & que lé mauvais 
état de mes alEaires me réduit à chercher du 
travail pour vivre. Eh bien , notre cher , vous 
en troviverez, lui dîl|ent-ils; le maître chez 
^ui nous allons de ce pas a befoin de gens , 
& il né manquera. pa< de vous louer. 

La cbofe réuflit en effet comme ils le lui 
avoient fait efpérer. 'Le fermier qui les em- 
ployoit, n’eut pas olutôt entendu fa demande, 
& fçu xe qui l’obligeoit de la faire, .qu’il le 
prit à fou fervice , en lui -pertfiettant d’aller 
fener dès le même jour, s’il vouloit. Sur cette 
promeffe , Thomasjoyeux d’avoir trouvé cette 
reffource, envoya quelqu’un lui acheter une 
fourche à la ville, ■& débuta le lendemain 
dans fon nouveau métier, dont il s’acquitta 
plaifamment, comme on- peut s’imaginer. De 
cet endroit, il alla de, village en village avec 
fes camarades ; il s’accommodoit en^ tout à 
leurs manières , & il s’attira leur amitié par la 
douceur & par la gayeté de 'fon humeur*- Il 
vivoit de la forte , fans chagrin & fans inquié- 
tude , & il ne penfoit plus ni à fon maître , ni à 
Londres , lorfqu’il 'tomba chez le fermier où 
logeoit mademoifelle Quarll. Celui-ci , qui avoit 
befoin d’un valet, lui o^rit d’abord de le prendre 
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' en ’ c«te condition. Thomas y confentit , après 
avoir un peu balancé. < 

Le voilà donc , de feneur, devenu valet de 
^ payfan. Six mois après, la femme de Quarll 
, arriva dans cette maifon, oii fa beauté réveilla 
les inclinations de ThoHlas , pour la galan- 
terie, qu’il croyoit afToupies pour toujours. Par. 
malheur , dans une condition auf& bafîe que la 
. fienne, il n’ofoit s’adreffer à une dame qui le 
portoit auffi haut , jufqu’à ce cpi’il fe préfeotât 
une occaiion' favorable. Il (e contentoit de lui 
témoigner une extrême complaifance , de fe 
Élire diftinguer parties petits fcrvices qu’il s’em- 
preifoit à lui rendre. Elle à fon'tour s’échappoit 
quelquefois , jufqu’à dire enTa préfence, qu’elle 
lui trouvoitune phylionomie au-delTus de ce 
qu’il paroifToit être. Thomas crut alors que le 
tems étoit venu de fe déclarer. 

‘Il avoit eu fouvent la liberté de l’eiure- 
tenir en particulier , & lui avoit raconté dés 
hilloires divertiffantes. Un jour fe trouvant 
feul avec elle , il lui conta la Éenne pro- 
pre, & il s’apperçut avec joie qu’elle' fe féli- 
• citoit de cette confidence: elle, de fon côté, 
Éiifant réflexion fur l’adrefle de Thomas, & 
le croyant un homme propre à mettre à fin 
toutes fortes d’entreprifes , réfolut d’èn faire 
rinflrument dq- Ul délivrance. Dès le len- 
demain. 
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demain ÿ comme elle étoit par hafard encore 
feule , elle le prie de venir paffer quelque tems 
auprès d’elle , & de la divertir par fes contes 
plaifans , fous prétexte qu’elle étoit d’une mé- 
lancolie infupportable & accablanté. Thomas 
accourt, il la plaint de l’état oü il la voit. Ah! 
vous ne connoilTez qu’one petite partie-de mes 
chagrins, dit -elle en Tinterrômpant: vous rhé 
croyez en penfion chez ce laboureur ; non , 
. vous* vous trompez, j’y fuis prifonnière, on 
m’y garde à vue , & je n’apperçois autour 
de moi que des brutes, ou -des hommes auflî 
ilupides que les bruteSî Jè vôus affurè que ce 
traitement me rendra à la fin aufli folle que mes 
hôtes me croyent, grâces au foin obligeant que 
mon indigne mari a eu de les en prévenir, afin 
qu’ils ne me laiffaffent pas échapper ; il y ferâ 
attrapé , & je ne fuis pas une femme, ou.bien il 
me verra en peu de jours à Londres, prête à 
lui rendre le mal qu’il m’a prêtée 

Le rufé Thomas l’écoutoit avec une fèintè 
indifférence , de peur qu’elle ne devinât com- 
bien il l’aimoit, & qu’elle n’osât plus s’aban • 
donner à fa conduite. Enfin , lorfqu’elle eût 
ceffé de parler , il lui dit qu’il la mettroit en 
liberté, dès la nuit fuivante, fi elle le fouhai- 
toit , & qu’il la conduiroit lui-même à Londres * 

' elle lui demanda avec vivacité comment il s’y 
To/rie ÎF', L 




léx Le Soit , ta ire 
prendroit. Oh > la chofe ell aifée, répondit- il t 
je mettrai une échelle (bus votre fenêtre » & je 
prendrai ce que vous avez defleio d’envoyer 
à Londres , que je donnerai en garde à un bon 
ami que j’ai dans le voifinage : enfuite vousdef* 
cendrez par cette échelle, &i je vous mènerai 
à la ville prochaine , dont nous ne fomraes qu’à 
cinq ou fix milles , & là nous louerons deux 
places dans le coche de Londres , une pour 
vous & une pour moi : vous voyez bien que 
la chofe ne peut manquer. Thomas trouvoit 
dans cette aventure un double avantage; en 
premier lieu, une occalion de fatisfaire fon 
amour fur la route , & en (econd lieu, un moyen 
de retourner à Londres , fans qu’il lui en coûtât 
quoi que ce foit, La dune i à fon tour , qui 
croyoit que la pidé (èule le faifoit agir , ne 
voyoit rien qui dût la détourner de fuivre le 
confeilde Thomas : feulement elle auroit voulu 
avoir plus dotems devant elle, pour difpofer 
toutes chofes à loiûr , de peur que fa précipita- 
tion n’inquiétât fes hôtes , & qu’ils ne milTeot 
obdacle à fes deffeins. £n(m , il fut conclu 
qu’on remettroit cette affaire à un jour dont 
en convint. 

. Ce jour -là, jour attendu des deux parties 
avec une égale impatience, Thomas monta par 
une échelle dans la chambre de la dame > dont ' 
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ii déménagea les paquets en un inftant & les 
mit à couvert chez fon atni. Il revint enfuité 
prendre la dame elle - même ^ qui , joyeufe dé 
fe voir enfin au moment de quitter eet en» 
nuyeux féjôur, fort parla fenêtre, & cdnimence 
à defcendre le long de l’échelle : mais peu ac- 
coutumée à de pareilles entreprifes , & d’ail- 
leurs la crainte d’être furprife , la faifànt trop 
fc hâter i elle pofa mal le pied ^ tomba à teTrej 
& entraîna l’échelle avec elle; Thomas qui 
prévoyoit les conféquences de cet accident* 
prit la fuite laiâà à la demuifelle le foin dé 
fe relever comme elle pburroit : cependant 
réchelle en fe renverfânt , avoit cafle lés vitres 
de la chambre* oü le laboureur couchoit &c lé 
bruit l’a voit réveillé en furfaut.il fe lève àufiîtôt 
pour voir ce que c'étoit * & apperçoit la fenêtre 
de mademoifelle Quarll ouverte * & un hoinmé 
qui s’enfuyoit au traversée la cour : en mêmé 
tems * il crié au meurtre, au vOleUr , arrête ; fes 
gens alarmés fe lèvent précipitarament * l’«n fé 
iaifit d^une fourche* l’autre d’un fourgon, un 
autre de quelque autre ehofe que le hafard lui 
préfente * tandis que le*bon homme fe met à 
leur têts , armé de fon fufil de chalTe * & les ^ 
conduit dans tous les coins de fa maifon pour 
chercher les véleurs* obfervant de n’avancer 
qu’avec précaution*de peur defiuprife.Lorfqu’ils 
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furent à la chambre de la demoifelle , après l’a- 
voir appellée plufieurs fols , fans en recevoir de 
réponfe , ils crurent qu’elle ayoit été aflalfinée , 
ils enfoncèrent la porte pour s’en éclaircir, mais 
ils ne virent point dans la chambre la perfonne 
qu’ils y cherchoient , & ils fe regardèrent les 
uns les autres avec un étonnement aufli comi- 
que qu’on le pulffe imaginer. A la fin , comme 
ils avoient fureté jufques dans les moindres 
coins du logis , ils s’enhardirent à paffer dans 
la, cour, où, en jettant la vue de tous côtés, 
ils apperçurent, fous une échelle , quelque çhdfe 
de femblable à des habits de femme. Le vieil- 
lard y fut le premier, il éloigna l’échelle, & il 
trouva que ces habits couvroient une femme 
qui reffembloir affez à mademoifelle Quârll , &c 
qu’il reconnut à la fin pour cette demoifelle 
elle-même, qui paroiflbit comme morte de fa 
frayeur ou de fa chute. , 

Ce fut alors un nouveau fujet de furprife 
parmi la bande ruftique* Le bon laboureur fe 
perfuadoit que les voleurs étoient entrés dans ’ ■ 
fa- maifon , qu’ils avoient mis un bâillon à 
la demoifelle , & qu’ênfuite ils l’avoient jet-' 
tée par la fenêtre. Oui , mais comment auroit- 
elle fes habits , difoit un autre ? Elle devoit 
être alors au lit ; je gagerois que le diable 
l’a pouffée à fe jetier par la fenêtre , & . que- 
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t’eft lui que voiis avez vu traverfer la cour 
avec tant de'vîtefle. Ils difputèrent de la forte 
pendant quelque tems ; enfin le réfultat fut qu’on 
porteroit la démoifelle dans fa chambre, ce qui 
fut fait d’abord; après ils*allcrènt continuer 
leur vifite , tandis que la maîtreffe du logis & 
fa fille deshabillèrent mademoifelle Quarll , 
la mirent au lit , 8 e pafsèrent la nuit à la 
veiller. 

■ Lorfque le bon-homme crut avoir fait une ‘ 
recherche fuffifante , il ordonna à fes gens de 
paffer en revue devant lui , pour voir combien 
il avoir perdu de monde dans cette grande 
affaire, & trouvant Thomas de moins, il de- 
manda oîi il étoit allé, & s’il a voit couché cette 
nuit au logis ? On lui dit qu’il avoit découché, 
& que peut-être il étoit allé voir quelque 
belle. Quelque belle , reprit le laboureur ! eh 
bien , il n’a qu’à y demeurer , fans remettre 
jamais les pieds chez moi ; que fais - je en 
effet, fi ce n’efl pas lui qui a envoyé les vo- 
leurs, & s’il n’étoit pas lui-même avec eux? 
Qu’il revienne feulement; il n’en fera pas auffi 
bon marchand , que peut-être il l’efpère. C’eft 
ainfi que le bon homme parloit avec une agita- 
tion extraordinaire. Thomas n’a voit garde de 
venir s’expofer • à' l’effet de fes. menaces: il fit 
foç profit de cette aventure, ôe dif parut, fans 

■ L iij 
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qu'oti çi? 9 Ît jamaui entendu parler depidr, 
que mademoifelle Quarll fut revemte à 
elle , fie qu'elle eut rectxuvré la parole , elle 
avoua comment la chofe sMtoit pafïiée^ rejet- ' 
tant le blâme fur fon mart ^ qui pe Tavoi^ 
conduite dans cet endroit , que pour l’y 
faire moprir de chagrin , à ce qu’elle difoit.^ 
l,e fermier écrivit à M. Quarll cette aven- 
ture t dont il lui raconta fidellement jiuf- 
qu’aux moindres particularités , en ajoutant 
qu’il y avoit peu d’apparence que fa femme 
en revînt. Une lettre femblable ne pouvoit 
lui faire beaucoup de plaifir. Néanmoins il 
réfqlut , & de ne la point relâcher, 6c même 
de la laider quelque tems fans habits fup- 
pofé qu’elle fe rétablît , perfiiadé qu’il ne 
• pourroit mieux mortifier fon orgueil que par 
ce moyen. Il récrivit donc au laboureur ^ qu’il 
le prioit de ne rien négliger pour la guérlfon 
de fa femme , fie pour prévenir des malheurs 
femblables à celui qulvenoit d’arriver, qu’il 
' lui envoyeroit des habits dans quelques jours, 
de qu’il les payeroit en même \em& de leurs^ 
peines fie de leur zèle. _ 

Mademoifelle Quarll fe trouva mieuxau bout 
d’un mois y fie on en informa fon mari, qui crut 
bien faire de la lailfer encore un mois &ns haèr 
bits , dans la pe^.(ée qne U défaut de pa.rurq 
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p\iniroit mieux qu’un mois de maladie. Il fe 
trompa cette fois-ci ; elle fut trois mois à fe re- 
mettre de fa chute, & elle étoit encore au lit, 
lorfqu’il lui envoya des habits magnifiques , qui 
lui rendirent en jwrtie l’amitié de fa femme, & 
qui contribuèrent à la guérifon de fon efprit & 
de fon corps. 

Les bonnes gens , qu’elle avoit fouvent rebu- 
tés par les injures dont elle les accabloit , virent 
ce changement avec joie , & en prirent occafion 
■ de lui repréfenter fon bonheur. Ils lui remon- 
trèrent qu’elle avoit en abondance les chofes 
néceflaires à la vie , & même celles qui ne fer- 
vent que pour le luxe , & que d’ailleurs elle 
n’étoit plus fous ta fujetion d’un mari , dont elle 
auroit été obligée de lupporter , avec patience , 
les mauvaifes humeurs. Ces remontrances fri- 
rent appuyées par l’arrivée foudaine & impré^ 
vue de diverfes fortes de liqueurs, que Quarîl 
envoyoit à fon époufe, avec un quartier de fa 
penfion. Vers le même-tems , la faifon étoit de- 
venue charmante , & le féjour de la campagne 
étoit riant & délicieux. Ces ralfons la firent ré- 
foudre à attendre en cet endroit la chute des 
feuilles , & à remettre jufques-là fon voyage 
de Londres , au cas que fon mari ne vînt pas la 
chercher lui-même. 

Or J ç’eft ce qu’il ne fongeolt pas à &ire 5 

L iv 
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jouiflant à fon aîfe des plalfirs libres du célibat ÿ ' 
depuis qu’elle étoit à la campagne ,^Ia préfence 
d’une femme lui auroit été importune, & il ref- 
ferroit de jour en jour les liens qui la retenoient 
loin de lui , par les lettres qu’il çcrivoit au la- 
boureur , accompagnées de préfens pour fa fille 
ou pour fa fentme. Sur ces entrefaites , une non- ' 
velle difgrace lui fit fcntir qu’il n’étoit pas né 
pour être heureux en Angleterre. 

, Quarll s’étant défait de fon ménage , alla lo- 
ger chez une couturière , qui avoit beaucoùp 
d’occupation , & qui paflbit pour riche. C’étoit 
une perfonne feule , affez jeune , paflablement 
jolie , mais d’un orgueil infupportable. De-là 
,venoit qu’elle n’étoit pas encore mariée, parce 
qu’un marchand lui paroiflbit au-defib'us d’elle, 

& qu’elle fe croyoit au-deffous d’un homme de 
condition , de forte que ne pouvant trouver un 
mari , elle avoit conçu une haine mortelle pour 
tous les hommes. Elle eut à peine vu M. .Quarll, 
beau , bien fait , jeune , fpirituel , & d’une pro- 
felfion qui l’approchoit des perfonnes diftin- 
guées , qu’elle fe fentit réconciliée avec les hom- 
mes, & qu’elle oublia le deflein oii elle avoit 
été de ne fe marier jamais. Elle fouhaitoit feu- 
lement que par quelques galanteries pour elle , 
il jufiifiât tant foit peu la foibleffe qu’elle fe fen- 
toit pour lui i & dans cette vue , elle lui maf- 
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quoit des égards extraordinaires , & des com- 
plaifances' infinies , afin de lui faire fentir foa 
devoir. Quarll ne voyoit , ni n’entendoit rien 
de ce qui avoit l’air d’un engagement férieux: 
deux fois de fuite malheureux mari , & délivre 
à peine d’une femme incommode , il n’avoit au- 
cune envie de s’expofer à un malheur femblable. 
Ainfi , la pauvre amante fut obligée d’aller con- 
ter fon martyre, & de demander confeil à une 
vieille demoifelle qui logeoit dans la chambre 
voifine de Quarll, & qu’une longue expérience' 
avoit inflruite à fonds de la politique amoureufe. 

Elle ne fe trompa point darfs le choix de fa 
confidente. On fait que celles qui ont fervi 
long-tems l’amour, finiffent d’ordinaire leur 
vie en fervant la paffion de leurs jeunes compa- 
gnes , à-peu-près comme les^ vieux plaideurs 
qui , ruinés par leiurs propres procès , le met- 
tent enfuite , pour vivre, à folliciter ceux des 
autres. La demoifelle fe chargea donc avec joie 
de pprfuader Quarll, & épia l’occafion de lui 
parler : on ne pouvoir le faire que le matin 
avant qu’il fortît , ou le foir lorfqu’il rentroit à 
la maifon , & elle le fit pourtant dès le lende-. 
main matin. ' ^ \ . 

Elle avoit ouvert fa porte, qui étoit vis-à- 
vis celle de Quarll , tellement qu’il ne pouvoit 
fortir qu’elle ne le vît. Dès qu’il parut , elle l’en- 
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gagea à venir prendre avec elle une Éaflê de' 
chocolat, ^ il avoit à peine commencé , qu'elle 
£t on bruyant éclat de rire , qui le furprk au 
dernier point. Vous vous étonnez de ce que 
fc ris , lui dit-elle un moment après , & en fai- 
- fant femblant d'avoir bien de la peine â repren- 
dre fon férieux ; vous ferez comme moi , mon- 
fieur, quand je vous aurai dit de quoi il s'agit.. 
Sachez donc que notre ennemie des hommes eü 
devenue amoureufe , mais amoureofr , comme 
OR ne l’eft peint , amoureufc à la folie , amou- 
reufe k la fureur , amoureufe en6o à fmre pitié. 
Qui eft donc cette ennemie des hommes , ma- 
dame , demanda Quarîl ? Quoi ! vous ne ta con- 
Doidez pas , répondit l’adroite intriguanfe^ vrai- 
ment c ell la maîtrefie ^ La ^uvre pe- 
tite , quand j’y fonge , Sk qui a refufé tant de 
bous partis : mon Dieu ! qu’elle pouvoit faire 
de mariages avantageux 1 II n’a tenu qu’à elle de 
rouler en carrofle. Mais il avoit pcûnt 
d’homme aikz bon pour madenoifelle. L’un ^ 
avoit ceci , l’autre avoit cela , ton» a voient 
quelque chofe qm lui déplaîfoit ; il eft vrai 
qu’elle vaut bien la peine qu’on la recherche* 
Vous favez qu’elle ,n’eft ni défegréable , ni 
mal faite , ce qu’on voit d’elle eft la moindre 
partie de Tes charmes : jamais on n’a vu une 
jambe auflî fine, ni un pied auflS mignon fic 
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miiB bail. Pour la peau , il ny a point de 
femme qui puiilè le lui difputeF, pour la délica- 
tette H la blancheur j d’ailleurs , elle a des qua« 
lités excellentes , & il y en a une entr’autres 
qui paffe pour la principale chez bien des gens , 
veux dire de l’argent ; elle eh a en quantité. 
Je vous l’avoue, ]e meurs d’envie de favoir quel 
eft l’heureux mortel , en faveur de qui elle dif- 
pofera de fes charmes: il faut que ce foit un 
ange ; dar il s’eft préfenté des hommes aççom-!- 
plis parmi fes amans , & je fais qu’elle trouvoit 
des défauts à tous.Ke voyez-vous point d’homme 
venir chez elle ? s’il en vient quelqu’un , ce fera 
fans doute celui dont elle eft ferue ; car elle n’a 
jamais affeire qu’à des femmes. En vérité , je ne 
prends point garde à ces fortes de chofes , ré- 
pliqua Quarll ; d’ailleurs vous le favez, made- 
moifelle, je fuis abfent des journées entières, 
& à mon retour je ne fonge guères qu’à prendra 
du repos. Eh bien 1 moi , j’en ai fait mon 
affaire , dit la demoifelle ; cependant je ne vois 
jamais ici d’autre homme que vous : feriez^vous 
donc celui qui a fléchi ce cœur infenfible & re- 
belle à l’amour ?• Moi, madame, répondit QuarlU 
n’appréhendez rien de femblable : une perfonnc 
qui a rejette plufieurs partis confidérables , n« 
s’amufera pas à briguer la tendreffe d’un mufi-; 
çiçn. Que favez- vous, dit la fine vieille? 
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gination &lt les amans, &-le .deftln les marisi 
peut-être efl-ce votre fort d’époufer cette belle; 
Si] ’étois à votre place , je lui 'ferôis ma cour j 
.& j’oferois gager que vous ne perdriez pas vos ' 
peines : fongez que c’eft une jolie fille , qui a de 
bonnes pratiques, une maifon bien meublée, & 
des coftVes bien garnis. Voilà Une belle occafion 
de faire votre fortune , & on n’en trouve pas 
fouvent de, femblables , quelque mérite qu’on 
puiffe avoir. ' i 

, Quarll ne fa,voit que répondre. La fituation 
de fes afiàlres l’obligeoit d’accepter ce que fa 
condition lui impofoit la nécefllté de refufer. Ses 
pratiques jlqi échappoient, .fes rrevenus étoient 
incertains , fa dépenfe étoit ..toujours la même , 
c’étoient autant de fortes raifonspour lui faire 
accepter' cette offre. Par malheur 'il avoit une 
femme, & cette femme étoit. un- grand obftacle ; 
^mais elle étoit hors de la vue du public, & on 
pouvoir la regarder comme morte civilement , 
tant qu’on pay croit bien fa penfion , ce que. le 
mariage en queftion mettroit QparHen état, de 
faire , quand même il demeureroit fans aucun 
écolier. Enfin , il prit le parti de répondre qu’U 
m’ofolt afpirer à une condition 'auffi charmante 
& auffi douce. C’étoit où l’adroite médiatrice 
l’attendoit : elle lui promit en méme-tems fes 
fcrvices,& il prit congé d’elle pour aller vaquer 
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à fes affeîres en ville , tandis que la vieille dame 
feroit celles de fon cœur à la maifon. 

- Elle ne manqua pas de courir chezl’amoureufe 
couturière lui rendre compte de fa commiflion , 
& Quarll fut à peine de retour dans fa cham- 
bre , qu’elle l’y fuîvit pour lui dire qu’elle avoit 
de bonnes nouvelles à lui apporter ; que la rou- 
geur de la dame lui avoit découvert fon fecret; 
qu’il étoit l’amant aimé; & quelle qui parloit , le 
rendroit bientôt heureux. Il lui répondit qu’elle 
avoit été le premier mobile de fon bonheur, & 
qu’il comptoit qu’elle voudroit bien y mettre la 
dernière main. Fort bien, dit-elle; en ce cas, 
je vous promets que dimanche prochain votre 
mariage fera une affaire faite. Là deffus elle lui 
fouhaita le bon foir. 

La vieille demoifelle étant devenue la feule 
direûrice de cette affaire , en preffa l’accomplif- 
fement avec ardeur, & les deux amans furent 
mariés le jour qu’elle avoit dit. Quoique tout fe 
fut paffé en fecret, la joie de la nouvelle mariée 
publia fon fecret, & les compagnies remplirent 
bientôt fa maifon , qui fut pendant un mois le fé- 
jour de la joie , & pendant une année entière 
celui de la tranquillité & du bonheur. La paix 
avoit fermé la porte, & l’abondance règnoit 
au-dedans : mais le deftin , toujours ennemi de* 
Quarll ne permit pas qu’il fût long-tems heu- 
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i’eux ; & ramour, auteur de (a félicité, ^eviiif 
celui de fon infottune. Eii Un mot , fa femme de« 
vint jaloufe , c’efi-àHlire, qu’elle devint malheu« 
teufe , & qu’elle le rendit malheuretix lui-même^ 
£toit-il abfent, elle étoit fur le$ épines ; étok>ii 
au logis , elle crojroit qu’aUptès d*eUe il regret^ 
toit quelque maûtrefie qu’il venoit de quitter* 
Souvent il lui échappoit des expreffiotn aigres, 
que fon mari , impatienté , lui Xendcût avee 
ufure , & qui chai^rent enfin la paix de la mai> 
{otié Cependant le mari &C la femme perdoient 
chaque jour quelques chalands, & négligeoient 
le peu qui leur refioit. Le mari allok aûlléurs dif* 
fiper fa mélancolie, tandis que la femme noyoit 
ton chagrin, au logis, dans les liqueurs, de forttf 
que l’argent diminuoit, & les dettes augmen-* 
toient« 

Le mercier le marchand de foiè , que la 
demoifeUe avait bien payés auparavant , & qui 
fi*avoient reçu qu’im feul paiement depuis fon 
mariage, s’imaginant que c’étoit la féute du mari, 
d’autant qu’elle en paroifibit mécontente, cru- ^ 
rent qu’il étoit trop jeune pour une femme fur le 
retour , & qu'il difiipoit, par de folles dépenfes, 
ce qu’elle avoit amafi^ par fes travaux de pai; 
fon économie. , ils 1 arrêtèrent un beau 
jour , lorfqu’il y ptnfoirfe moins ; & fans lui faire 
favoir quoi que ce fait , de peur qu’il ne nût de 
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côté ce qui reftoit encore à fa femme , Sc qu^l 
ne fe cachât enfuile. 

Quarll s’étoit engagé en fecret dans les gardes, 
pour fe mettre à couvert des créanciers impor- 
tuns, que quelqu'une de fes femmes pourroit lui 
attirer un jour ou l'autre, li fut obligé de le dé- 
clarer pour fortir de prlfon. Jugez de ce que de- 
vint rorguelUcufe couturière , lorfqu^elle apprit 
qu'elle étok mariée à tui homme d’unc pareille 
condition , elle qui avoit regardé , comme 
au-delTous de fon mérite , des honnêtes mar* 
chands & bien à leur aife» Dans la violence de 
fon indignation & de là fureur , elle part du lo* 
gis comme une furie, jurant fes grands dieux, 
qu’elle ne demeureroit pa5 avec un vil fantaiHn , 
& elle laiflê Quarll dans la dernière confuiion. 
Le pauvre homme ne favoit oh il en étoit , & 
s’efforçoit de fe flatter que fa femme reviendroit 
le trouver , lorfqu’elle feroit revenue à elle- 
même. Le lendemain matin au lieu d’elle arri- 
vèrent des fergens qui faifirent tout ce qu’il a voit, 
à la pourfuite d’un tapiflier , & il fut obligé de fe 
retirer dans un autre quartier, où il paffa trois 
mois fans entendre parler de fa femme. 

Il fe crut alors délivré pour toujours de cette 
incommode compagnie , & il fe réjouiflbit du 
malheur qui l’avoit arraché du piège , piège fu- 
nefte où il ne concevoir point comment il avoit 
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pu fe laiffer prendre tant de fois. Quel homme a 
jamais été aiiflî malheureux que moi, fe difoit-il 
enlui-même ! trois femmes en trois ans , & trois 
femmes qui , avec des caraélères aufli différens , 
ont fit me faire fouffrir les mêmes mauxl La pre- 
mière étoit une impudique , dont un heureux 
malheur me défit. La fécondé* étoit une créature 
orgueilleufe , pareffeufe & pauvre, dont je me' 
fuis débarrafle par un ftratagême.ll ne me man- 
quoit plus, qu’une prude & une jaloufe : le deftin 
m’en a fait préfent , &^e l’ai gardée jufqu’à ce 
que fon orgueil m’en a voit délivré ; mais. Dieu 
merci , je fuis en liberté , & je ferai enforte de 
la conferver : c’eft ainfi qu’il formoit de fortes 
réfolutions de ne fe marier jamais. La deftinée * 
lui réfervoit encore line quatrième femme ,’ qui 
devoit feule lui caufer plus de chagrin que les 
trois autres enfemble, & le! mettre en danger 
de la vie. 

Un foir qu’il divertiflbit fon colonel & fes 
amis , dans l’auberge où ils avoient coutume de 
fe rendre une fois par femaine ,”rhôteffe , qui fe 
Irouvoit alors parmi eux , fit dé grands éloges 
de fa ftience & de fa voix, & la compagnie en 
prit occafion de propofer un mariage entr’elle 
6 l lui. Quarll pafibit dans le monde pour gar-i 
çon , & elle étoit veuve : il étoit d’ailleurs vif, 
bien fait, jeune, qualités qui font de fortes im* 

prenions ^ 
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ÿrsflîons fur le fexe , & particulièrement fur le s 
veuves. L’hôtelTe en fut touchée : elle avoit 
alors plus de quarante ans , & elle auroit mêlé 
volontiers fes années furnuméraires avec celles 
d’im jeune époux: c’eft ce qui lui fit prendre 
le parti de répondre en plaifantant* que M* 
Quarll avoit fans doute déjà fait un meilleur 
choix ) & qu’il n’accepteroit point leur propo- 
iition. Un meilleur choix , interrompit un de ceS 
meffieurs ! c’eft ce que je nie. Une jolie femme » 
une maifon de belle^apparence & bien achalan- 
dée, une cave garnie comme il faut de bonsvins» 
&des coffres bien remplis, fans doute* que peut- 
il y avoir de meilleur ? Je dis qu’il n’aura point 
d’autre femme que vous : allons , madame , au 
bonfuccèsde ce mariage : en même-tems il lui 
porta cette fanté, qui fit la ronde* & on pria 
Quarll de chanter quelque chofe qui eut rapport 
au fujeti 

Quarll , qui penfoit qu’on ne parloit de la forte 
que pour rire * commençoit à fouhaiter que la 
chofe eût une iffue férieufe , & que cette comé- 
die finît comme les autres * par un mariage. La 
vue d’un établiffement avantageux avoit diflipé 
fa haine pour les femmes * & il fongeoit qu’il 
lui falloir un parti femblable pour remédier à fon* 
indigence , indigence que la néceftité de paroî- 
tre avec éclat augmentoit tous les joursi II faifit 
Tomt ir* M 
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donc l’occafion en habile homme , il chantj, 
un air tendre que rhôtefle pouvoir s’appliquer, 
& l’embrafla en galant épris de fes charmes. 
Cette liberté plût à la veuve; elle dit, en riant: 
je ne fais en quoi M. Qùarll excelle davantage , 
ou à faire le galant, ou à chanter. La compagnie 
en prend occafion de lui répondre , qu’il faut 
qu’elle achète M. Quarll ; que c’eft un homme 
impayable ; quelle ne trouvera pas toujours 
de pareils marchési Quarll , de fon côté , la 
prcfle fl vivement , que la pauvre veuve ne fait 
plus que dire. Eh bien ! madame, je parlerai 
pour vous , reprit le colonel ; fâchez donc , M. 
Quarll , que madame , ici préfente , a pour vous 
une véritable tendreffe , & qu’elle confent à par- 
tager foh bien & fon lit avec vous, fi vous avez 
pour elle les mêmes fentimens : j’attends votre 
réponfe. Quarll protefta auflitôt que rien a;l 
monde ne pouvoir lui faire plus de plaifir ; la 
veuve donna fa parole en rougifiànt ; la com- 
pagnie fut témoin , & l’affaire fut faite & con- 
clue dès le lendemain. 

Ce mariage demeura fecret pendant une fe- 
maine & pendant ce tems , ceux qui avoient 
conduit l’intrigue, firent de grandes dépenfes 
dans l’auberge , pour encourager les nouveaux 
mariés, dont les pratiques augmentoient de jour 
en jour. 
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Cet heureux début fembloit promettre à 
Quarll une vie tranquille & agréable. Il aimoit 
Sa femme, elle l’aimoit; ils avoient du crédit 
"chez les marchands ; leur cave à peine remplie 
fe vuidoit d’abord : mais ce bonheur devoir 
s’évanouir avec la même rapidité qu’il étoit 
venu. Un jour qu’il fortoit de chez lui , il eut 
le malheur d’être apperçu de fa troifième 
femme, qui paflbit par hafard devant fon nou- 
veau logis. Il avoit alors un habit neuf qui 
relevoit fa bonne mine , & qui ralluma , dans 
le cœur de l’orgueilleufe femelle , une pafîion 
que le dépit y avoit mal éteinte; elle fentit , en 
ce moment , qu’elle l’aimoit plus que jamais , & 
'qu’elle ne pouvoir vivre fans lui. A la vérité , 
un refte 4’orgueil combattoit encore , mais 
l’amour eut enfin la viâoire ; & elle alla droit 
à la taverne d’où il fortoit , s’imaginant que 
ce poutroit bien être un endroit où qp le con- 
noîtroit affez pour lui dire où il logeoit. 

La cabaretière étoit alors dans fon comptoir. 
Dès qu’elle apperçut cette demoifelle , dans un 
défordre qu’on remarquoit fans peine, elle lui 
en demanda la caufeavec un empreffement obli- 
geant. Je voudrois favoir où demeure ce mon- 
lieur qui fort , répondit la couturière : ici même , 
dit la cabaretière , c’eft mon mari. A ces terri- 
bles mots , la pauvre délailTée tomba de fon 

M ij 
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haut, comme une perfonne frappée de la foudre^ 
& demeura long-temps évanouie , &fans donner 
aucun ligne de vie. 

La cabaretière qui s’étoit mis d’abord dans 
refprit que cette demoifelle étoit une maîtreffe 
de Quarll , & qui l’avolt regardée avec fureur , 
comme une rivale odieufe , fentit la pitié naître 
dans fon cœur , au-lieu de la colère que fes foup- 
çons y avoient allumée. Un amour aufll vif & 
auffi tendre n’eft pas d’une femme de mauvaife 
vie , fe dlfoit-elle à elle-même , je ne faurois la 
blâmer d’aimer mon mari: au contraire je la' 
plains , elle n’a fait que ce que je fais moi-même. 
En même-tems, elle fe fait apporter un verre 
d’eau fraîche , où elle mêle quelques goûtes 
d’eau de corne de cerf, dont elle fait prendre à 
la demoifelle : celle-ci recouvre un peu après 
fes efprits, & s’écrie, fi je n’avois pas été affez 
méchante pour l’abandonner , il n’auroit jamais 
fongé à lé féparer de moi. 

Ces exprelîions changèrent la fcène en un mo- 
ment. L’ofiieieufe cabaretière devenue une ri- 
vale furieufe de l’étrangère, qu’elle regardoit 
comme une concubine qui vouloir lui dérober 
les carelTes de fon époux , repoulTa la main que 
l’autre lui tendoit d’un air gracieux. Malheu- 
reufe, veux-tu à ma vue m’enlever mon mari, 
lui dit- elle , d’un ton ÔC avec des yeux où la rage 
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étoit peinte ? celle-ci lui répondit , qu’elle étoit 
la femme de Quarll , & le prouva fur le champ 
par le certificat de fon mariage , qu’elle avoit 
heureufement dans fa poche. 

Ce fut alors un nouveau changement de dé- 
coration. L’hôteffe furprife à fon tour au dernier 
point , demeura quelque tems comme muette , 
& ne reprit la parole que pour s’écrier avec 
tranfport qu’elle étoit la véritable femme de 
Quarll , & que celle qui l’avoit abandonné, mé- 
ritoit bien qu’il l’abandonnât de même. Vous 
avez raifon , interrompit la couturière , je n’ai 
pourtant fait c*e crime , que vous me repro- 
chez , qu’après y avoir été pouflee par un dépit 
violent , qui me fert d’excufe en quelque façon , 
& qu’âprès avoir trouvé qu’il n’étoit pas tel que 
je me l’étois figuré. Âh, je vous entends, répliqua 
la cabaretière ; vous êtes difficile à contenter , à 
ce que je vois, puifque vous l’avez laifle comme 
n’étant bon à rien ; que voulez- vous maintenant 
faire de lui ? 

Une raillerie auffi piquante mit la demoifelle 
hors d’elle-même ; elle fortit de la taverne , en 
menaçant, & fon mari, celle qui le lui avoit 
ufurpé , & qui prétendoit encore défendre une 
ufurpation auffi injufte. 

Il étoit alors aflez tard , & elle favoit qu’il 
avoit coutume de rentrer au logis , vers ces 

M iij 
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heures; elle va donc l’attendre'dans une auber- 
ge , qui étoit de l’autre côté du marché, & il 
vient à paffer un moment après, & s’entend ap- 
peller par elle. Je n’ai que faire de dire combien 
une rencontre aufli imprévue , & auffi fâcheufe 
troubla le pauvre Quarll ; il auroit bien youlu 
échapper; mais elle ne le perdoit point de vue, 
elle étoit réfolue à tout pour le ravoir , & elle fe 
difpofolt même à courir après lui , parce qu’il ne 
venoit pas affez vite au gré de fon impatience. 
Enfin Quarll connoiflbit l’humeur emportée 
de la dame , & craignant qu’elle ne lui fit des 
reproches, qui auroient porté “le bruit de fon 
mariage de l’autre côté de la rue , & jufques " 
chez fa quatrième femme , il fe hâta d’aller au- 
devant d’elle. 

Il commença par lui reprocher l’abandon ma- 
licieux de fa maifon & de fon mari , pour s’épar- 
gner à lui-même les déclamations violentes & 
amères , qui autrement ne lui auroient pas 
manqué. Eh bien , mademoifelle , vous êtes 
contente, lui dit- il : fans doute, qu’après avoir 
trouvé à propos de me planter là , vous vous 
êtes pourvue d’un époux qui vous convient 
mieux : je vous en félicite , & je n’envie point 
fon fort. 

Une femme moins vive auroit éclaté , à un 
compliment pareil , contre le mariage adultère 
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de fon mari, mariage dont elle n’étoit que trop 
certaine. Ce qu’elle avoit fait n’ctolt qu’une 
faute, rfiais l’aftion de Quarll étoit un crime. 
Cependant, comme les reproches n’auroient 
fervi qu’à empêcher une réconciliation qu’elle 
fouhaitoit ardemment, elle réprima les fougues 
qui lui étoient naturelles , elle fe Jetta aux pieds 
de Quarll , elle lui demanda pardon les larmes 
aux yeux , en lui promettant de réparer fa faute 
par une meilleure conduite , & en prenant le 
ciel à témoin de fa chafteté depuis qu’elle avoit 
eu le malheur de l’abandonner. 

Quarll né compatifîant & tendre , fe lalfîa 
fléchir à fes larmes, il la releva, & elle s’aban- 
donna dans fes bras, faifie de joie & de douleur. 
Quarll fe trouvoit dans un embarras inexprima- 
d’un côté, on l’attendoit au logis pour 
manger , & il cralgnoit que fon retardement ne 
fît foupçonner quelque chofe à la cabaretière : 
de l’autre, la pauvre couturière le conjurolt ea 
pleurant & en foupirant de venir fur le champ 
la voir chez elle ; il ne pouvoir lui refufer cette 
marque de complaifance , fans s’expofer à un 
éclat qui auroit découvert fon double mariage: 
il lui promit donc ce qu’elle fouhaitoit , & elle 
envoya fur le champ chercher un carroffe de 
louage. * 

Sa quatrième femme inquiète de ce qu’il ne 
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revenoit poio't M’h^e accoutumée, étoit alofSi 
à la porte,^' regâfdôît detous côtés fi elle ne l’ap- 
percevroit pas. Dans ce moment , elle le recon- 
nut, lorfqu'il donnoit la main à fa dame, |X)ur 
la mettre dans le carroflTe. Imaginez-vous un fau- 
con qui fond fur fa proie , telle fut la cabaretière 
à ce fpeélacle. Elle court fur fon mari , & le tire 
par la bafque du jufte-au-corps, pour l’empê- 
cher de monter en carroffe. Le pauvre Quarll , 
dans le défordre où le jette cet accident inopiné, 
rentre dans l’auberge d’où il fortoit , & elle l’y 
fuit avec une impétuofité que la paffion feule 
pouvoit lui donner laiffant dans le carroflTe 
l’infortunée couturière , que cette nouvelle fur- 
prife avoit fait évanouir pour la fécondé fois. 

Pendant ce tems-là , le cocher qui attendoit 
fon monde avec impatience, entra dans lieu- 
berge, pour demander que fon monfieur fe 
hâtât , fans quoi il vouloit qu’on le payât pour 
attendre. Tu n’as qu’à t’en aller , on n’a pas be- 
foin de toi, lui dit la quatrième femme de 
Quarll. Et que ferai-je donc de la demoifelle 
qui efl dans mon carroflTe, reprit-il ? elle fe trouve 
mal , vous ne feriez que votre devoir de lui 
donner quelque ' fecours , ou de m’apprendre 
du moins en quel endroit je dois la mener. Mene- 
la au diable , fi tu veux , interrompit la cabare- 
tière , en le quittant pour retomber fur Quarll* 
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Parbleu y vous pouvez l’y conduire vous-mê- 
me , dit le cocher : vous en favez le chemin , 
Je vous attraperai bien. En même-tems, il re- 
tourna à fon carrofle , & fecoiia la demoifelle 
évanouie , Jufqu’à ce qu’elle fût un peu reve- 
nue : alors il lui dit * écoute:^ mademoifelle , on 
m’a commandé de vous mener au diable, mais 
vous êtes affez grande pour y aller toute feule ; 
ne trouvez donc pas mauvais que je vous plante 
ici pour reverdir; pour moi, avec votre per- ^ 
miflion , je m’en vais. 

Par bonheur pour la pauvre demoifelle, elle 
' fe trouvoit auprès de la boutique d’une mer- 
cière, oh on lui permit de fe repofer & de 
reprendre fes efprits. Il y avoir ^ peine trois 
minutes qu’elle y étoit , lorfqu’elle vit fortir 
fon mari , réconcilié avec fa nouvelle femme , 
& la traitant avec de grandes naarques de com- 
plaifances ; ce fpeâacle acbe|K’de la mettre 
en fureur. Aimant mieux le voirpendu qu’entre 
les bras d’une autre , elle alla incontinent faire 
fa plainte devant un juge de paix , Quarll dès 
le foir fut conduit à Nevgate. 

La feffion eut tant d’occupation par le grand 
nombre des criminels, que Qharll fut renvoyé 
à la fuivante avec plufieurs autres ; de forte 
qu’il fe trouvoit en prifon au tems qu’il avolt 
coutume de payer la penfion de fa féconde 
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femme au Laboureur. Ce n’étoit pas un mé- 
diocre embarras pour lui. Il n’ofoit confier cet 
argent à aucun de fes amis , de peur qu’ils ne 
demandaffent ce qu’il en avoit affaire, & com- 
ment il fe trouvoit intrigué avec un fermier ; il 
s avifa de s’adreffer à un hdinme qui venoit fou- 
vent vifiter un prilbnnier. 

Celui-ci fe charge avec joie de la commif- 
lion , & ne la fait point ; les bons villageois qui 
etoient toujours payés d’un quartier d’avance, 
fe trouvent en arrière, ce qui, joint aux pref- 
fantes importunités de leur hôteffe, les déter- 
mina à la lalffer aller à Londres. 

Elle ny fut pas plutôt arrivée, qu’elle s’in- 
forma de l’infortuné Quarll, dont on lui apprit 
à la fois l’emprifonnement & le crime. Cette 
nouvelle n’aigrit pas peu fa colère. C’étoit , 
fans doute, pour contraÔer ce fcandaleux ma- 
riage , qu’il lîj^it confinée à la campagne , fe 
difoit-elle. El^étoit réfolue de le pourfuivre 
félon la rigueur des loix; elle ne pouvoit com- 
prendre qui pouvoit être l’honnête perfonne 
qui avoit fait mettre ce malheureux en prifon. 
Là-deffus , elle alla confulter fes amis , qui lui 
confeillèrent de lailTer ignorer à Quarll , qu’elle 
fut en ville , Jufqu’à ce qu’on lui fît fon procès; 
qu’alors elle fauroit qui étoit le demandeur 
contre lui , & qu’elle feroit maîtreffe de fe 
joindre aux pourfuites. 
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La tempête , qui grofîiflblt fur la tête du 
pauvre Quarll , étoit plus que fuffifante pour 
l’écrafer , lorfque de nouveaux nuages vin- 
rent s’y joindre encore , augmenter le péril. 
Pour parler fans figure , Sally , première 
femme de Quarll, avoit été abandonnée par 
le Chevalier, qui s’étoit marié, peu de tems 
après leur réconciliation , avec un parti con- 
fidérable. Dès qu’elle apprit que fon mari 
étoit à Nevgate , elle courut lui rendre vifite. 
La douleur de Sally & la furprife de Quarll 
étoient égales, & leur ôtoient la voix à tous- 
deux. A la fin , Quarll qui àvoit une jufte rai* 
fon de la regarder comme la première caufe de 
fes difgraces, éclata contre elle en reproches 
amers. Sally lui raconta les larmes aux yeux 
l’hifloire de fon enlèvement , plaida fa caufe 
avec tant d’éloquence , qu’elle réveilla l’amour 
de Quarll pour elle. En un mot, ils fe réconci- 
lièrent fur le champ, & ne fe féparèrent qu’a- 
près s’être embrafles mille fois, avec des mar- 
ques d’une tendreffe parfaite. 

Sally que la libéralité du chevalier fon amant , 

avoit mife en état de faire*des libéralités à fon 

« 

tour , fournit à Quarll de l’argent & tout ce 
dont il avoit befoin , tant qu’il fut à Newgate, 
elle pafToit avec lui les journées entières , elle 
ne pouvoir fe féparer de lui : on auroit dit à 
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fon abattement que c’étoit elle qui étoit la prî- 
fonnicre & l’accufée. 

Lorfque les felîions recommencèrent , Qiiarll 
ayant été appellé leipremier à la barre , on lut 
les chefs d’accufation portés contre lui , & il 
demanda qu’il lui fût permis de prendre un 
confeil , ce qu’on lui accorda. La couturière pré- 
senta alors fa requête, portant que le prifon- 
nier feroit obligé de vivre avec elle , ou de lui 
faire une penfîon alimentaire , comme étant fa 
première femme. A ces mots , celle qui avoit 
été confinée à la campagne, s’écria que c’étoit 
à elle que ce titre étoit dû, & le prouva par fon 
certificat de mariage. Ce ne fut pas tout ; Sally 
voyant qu’on difputoit avec tant d’ardeur le 
nom de première femme de Quarll , crut pou- 
voir faire la même chofe , puisqu’elle ne feroit 
que maintenir fon droit , & que peut être l’affaire 
tourneroit à l’avantage de l’accufé. Elle s’ad- 
dreffe donc aux juges en ces termes. Melfei- 
gneurs, je n’avois defifein que de paroître ici 
comme fpeélatrice , qui s’intéreffe par com- 
pafîion au fort d’imaccufé. Mais puifque ces fem- 
mes fe difputent utf titre quin’eftdû à aucune 
d’entre elles , je me crois obligée de le recla- 
mer comme m’appartenant. Comment il n’eft 
accufé que d’avoir deux femmes, & en voilà 
quatre , dirent les juges avec une furprife qu’on 
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peut bien s’imaginer ! bon , bon , meffeigneurs , 
vous n’êtes pas au bout, dit un vieillard févère 
d’entre eux. Si la vérité fe fait connoître , vous 
verrez qu’il a pour' le moins une den^- dou- 
zaine de femmes , fa phyfionomie m’en con- 
vainc ; ces jeunes hommes beaux , délicats & 

* efféminés charment les femmes, elles les admi- 
rent , elles ne leur peuvent rien refufer : j’ai 
dit qu’on lui trouveroit une demi - douzaine 
de femmes ; mais je me rétrade : ce fera grande • 
merveille s’il n’y en a que cinquante fur fon 
compte. ' 

' ^ally qui avolt cru rendre fervice à Quarll, 
s’apperçut alors avec douleur qu’elle avoir fait 
le contraire de ce qu’elle vouloir ,& elle aurolt 
donné volontiers une bonne fomme pour re- 
tirer fa parole. Pour comble d’afflidion , les 
juges lui dirent qu’elle étoit devenue demandc- 
reffe , & qu’il falloir qu’elle pourfuivît Quarll. 

On ne fauroit exprimer le regret dont elle fe 
fentit faille en ce moment. Par bonheur le con- 
feil de Quarll s’apperçut du défordre où elle 
étoit , & en pénétra la caufe : ainfi pour la ' 
mettre fur les voies de détruire fa propre dé- 
pofition , il lui dit, madame , je doute fort que 
vous puifTiez prouver ce que vous avez avancé; 
produifez-nous donc votre certificat, je vous 
<en prie , autrement vous ne fauriez nous fairç 
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de tort. Sally joyeufe de cette ouverture , ré- 
pondit , qu’elle n’avolt point de tel papier , 
rélblue de paffer plutôt -pour une malhonnête 
femm^ que de perdre fon cher Qiiarll. Je 
m’en doiitois bien , - dit le confeil. Ce n’efl 
rien, ce n’eû rien, répliqua le juge, dont j’ai 
déjà fait mention, elle peut avoir égaré ou * 
perdu ce certificat ; dites*moi , oh avez -vous 
été mariée , madame ? Monfeigneiir , à Cha- 
tham, je crois, répondit-elle, d’un air décon- 
tenancé. A Chatham , dites-vous , interrompit 
le confeil lAh, ah, ce fera un mariage de ma- 
telot , conclu le verre à la main , un maritge 
de rencontre , un de ces mariages en vertu def- 
quels la femme s’en tient à un mari jufqu’à ce 
qu’il fe rembarque , après quoi elle redevient 
la femme du public. Vous voyez , meffeigneurs , 
queleftle poids d’une pareille accufation.Oui, 
oui, je vois bien\jue fi cette demoifelle eft fa 
première femme, il n’eft pas fon premier mari, 
répondit le vieux juge. Je conclus qu’elle foit 
mife hors de cour & de procès. Voiis , ma- 
dame, venez- vous aulîi pour un mariage ma- 
rin, dit-il , à la fécondé femme de Quarll ? en 
vérité, monfeigneur, je ne fais ce que c’efl: 
qu’un tel mariage', répondit- elle d’un air dé- 
daigneux ; ce que je fais , c’eft que Miladi Pire- 
braff & mefdemoifelles fes filles , chez qui je 
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demeurois aloïs , m’ont vû marier dans la pa- 
roiffe de faint Martin. Cela étant, vous deviez 
l’empêcher de tromper une autre femme , in- 
terrompit le juge. Eh , comment l’aurois - je 
fait , monfeigneur, lui dit-elle? j’étois prifon- 
nière à la campagne chez un bon vieux labou- 
reur, où le traître m’avoit conduite, fous pré- 
texte de me faire prendre l’air pendant un mois 
ou deux. Son deffein étoit de m’y laiffer tou- 
jours, & il a voit fait accroire à mes hôtes 
que j’étois folle , parce que je me plaignois de 
• mes indifpofitions , de forte que les bonnes 
gens me gardoient fans ceffe à vue comme 
une criminelle. L’imagination eft excellente, 
dit le juge. Oui , monfeigneur, crièrent je ne 
fais combien de femmes , qui étoient venues en 
foule pour entendre la fentence d’un Quakre, 
accufé d’avoir enlevé une fille âgée de cin- 
quante ans ; ce fera auffi un merveilleux en- 
couragement pour d’autres maris, fi on ne punit 
celui-ci à la rigueur. Quoi donc ! une] pauvre 
femme n’ofera-t-elle être in difpofée , qu’elle 
n’en ait la permiflion de fon mari, & fera-t-il 
endroit de la confiner à jamais dans une pro- 
vince , pour époufer â fon aife à Londres celle 
qu’il lui plaira ? les juges embarrafles de ces 
clameurs , furent obligés de promettre que les 
femmes pourroient à l’avenir être malades 6c 
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fe plaindre comme elles le jugeroient à pfô« 
pos , fans que les maris puffent y trouver à 
redire, moyennant que les maris à leur tour au- 
roient droit de ne les carefler qu autant qu’ils le 
voudroientt Cette réponfe calma la fureur des 
femmes. 

Cependant plufieurs amis particuliers dé 
Quarll avoient follieité fes juges qui , la plupart ^ 
étoient leurs, parens ; & il n’avoit plus contré 
lui que ce vieux magiftrat, auquel perfonne n’a- 
voit ofé s’adreffer. Les troisfemmes, alors pré- 
fentes , ayant prouvé leurs mariages , on de- * 
manda au prifonnier ce qu’il avoit à dire pour 
fa propre défenfe. Son confeil l’avoit averti que 
fa fécondé femme étoit revenue de la campagne ^ 

& s’étoit portée accufatrice contre lui ; &C il lui 
avoit appris ce qu’il devoit dire. Voici donc 
comme il parla aux juges. 

Meffeignèurs, ma fécondé femme étant deve- 
nue folle , & fes égaremens l’excluant de la fo- 
ciétc humaine , je fus obligé de lui chercher une 
retraite, aînfi qu’on fait pour les perfonnes en 
pareil cas. moi, folle, s’écria là-deffus la fé- 
condé femme de Quarll , avec une furie qui 
plaidoit contre elle- même ! on lui impofa filence 
fur le champ , & Quarll reprit la parole en ces 
termes : Mefleigneurs , je crus que je ne pou- 
yois choifir de féjour plus fain U plus agréable 

que 
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iijue la campagne , & ma femme approuva mon 
choix, parce qu’il flattoit l’ambition qu’elle a 
d’imiter les grands feigneurs , qui vont d’ordi- ' 
naire paffer l’été dans leurs terres ; je l’y mis en 
penfîon chez un honnête laboureur , qui eft à 
fort aife , & qui a une maifon jolie & propre.’ 
Oh! oui, une jolie rnaifon , interrompit encore 
l’acariâtre époufe de Quarll! dis, dis un che- 
nil, ou'une étable. Quarll continua de la ma-'* 
nière fuivante : Meffeigneurs , je lui ai procuré; 
en cet endroit tout ce qu’elle pouvoit fouhaî- 
ter , & il n’a pas tenu à moi qu’elle ne fût con- 
tente; j’en prends à témoin fon hôtelTe, qu’elle 
a amenée ici elle-même. 

Le confeil de Quarll , affez inftruit par ce 
qu’il venoit d’entendre, prit la parole en cet en-y ' 
droit , & dit aux juges : plaife à vos feigneuries; 

meffeigneurs, puifque par fa folie Encore ma 

folie , s’écria la demandereffe ! Meffeigneurs , je“ 
vous prie que cette bonne femme , chei qui j’ai ‘ 
demeuré un an, foit prife à/erment, & qu’elle 
déclare ii , dans tout ce tems , elle a remarqué en 
moi les moindres fymptômes de folie. Ecoutez ; 
dit la première , je vous ai vu bien fouvent des 
vapeurs; pour ce qui eft d’être folle, enragée; 
comme ces meflieurs le difent, je ne m’en fuis 
apperçue qu’une fois. Meffeigneurs , vous l’en- ' 

■ fendez, dit là-deffus le prifonnier ; Je vous priq 
Tome ir„ jN 
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qu'on faffe la leûure d’une lettre qu’elle m’écrw 
vit huit jours après fon arrivée à la campagne , 
& vous jugerez enfuite fi j’ai fait tort à, cette . 
demolfelle. • , 

La requête fut oftroyée , & la lettre lue. La 
vieille fermière fut touchée au dernier point de 
voir quel mépris on y témoignoit pour fa mai- 
fon & pour fa perfonne. Ma maifon ne me fem- 
i)le pas fi vilaine , dit la bonne femme : je veux 
bien gager qu’on n’en trouveroit pas une aufll 
belle & aufll riante à dix milles à la ronde ; 
quant à la chambre qu’on vous y a voit donnée, 
madame , il n’y a point de dame de bon fens qui- 
nè s’en fût contentée, & qui n’eût même étéfur- 
prife de trouver quelque chofe d’aufli propre à 
la campagne. Je fuis obligée d’en convenir avec,- 
vôtre mari ; pour le mien & pour moi , ma- 
dame, qu’avons-nous donc pour que vous nous 
compariez à des bêtes brutes ? Jamais on n’a 
.traité perfonne avec agitant d’humanité que nous 
l’avons fait. Vous dites que vous étiez prifon- 
nlère , cependant on ne vous a jamais enfermée, 
& vous avez toujours eu la liberté de vous pro- 
mener dans nos terres , tant qu’il vous a plu. 
Seulement on ne vouloir pas vous laiflTer aller 
à Londres , comme vous l’avez effayé plufieurs 
fois ; efi-ce là de quoi tant fe plaindre ? 

, Le confeil de Quarll prit la balle-au-bond, de 
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pro'pofa aux juges de décider fi la demandereffe 
éroit dans fon bon fens. Tous convinrent qué 
non , excepté le malin vieillard qui leur de- 
manda , d’un ton aigre , fi la folie d’un homme 
ou d’une femme , folie dont il y avoit peu de 
genj mariés qui n’euflent leur part, grande ou 
petite i mettoit la partie fenfée en droit de con- ^ 
traâer un fécond mariage, & enfuite un troi- 
fième. La fécondé femme n’étoit pas folle , con^ 
tinua-t-il. Non, monfeigneur, r^ondit le con- 
feil , elle a quitté .m'alicieufement la maifon de 
fon mari ; elle en a été abfente fix mois entiers, 
& il èfl: certàin'qii^ôn ne l’auroit jamais revue,- 
fi elle n’avoit trouve par bafard une occafion dé 

... . .K ‘ ^ *\* V' r » * 

le chagriner. Cè "font là de foibles'raifo'ns ,' in- 
terrompit le vieux jiige. Le fait eft clair : Quarll 
èft coupable félon les loix de la nation ; il doit 
fubir les peines qu’elles împofent à fes fembla- 
bles. Si fa majefié britannique juge à propos dé 
lui faire grâce , je n’ai rien à dire. Pour moi , je 
ne puis que le condamner. 

En même-tems il réfuma les preuves & les 
préfenta aux jugés , qui prononcèrent que Quarll 
aypit mérité la»mort. Sàlly , qui étoit alors au- 
près de lui, n’eut pas plutôt entendu cette ter- 
rible fentence , qu’elle tomba évanouie , & qu’il 
&îlut remporter ’hory de l’aflemblée. Les ttois 
«utres femmes de Quarll fortirent eiifulte , en fs 

N îj 
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reprochant les unes aux autres qu^elles étoienf 
la caufe de fa mort, & en fe chargeant d’impré- 
cations' réciproques. Sally, un moment après i 
revint trouver le prisonnier , & retourna avec 
lui en caroffe à Nevgate, où elle pafla la nuit 
entière. » 

Le lendemain au matin , par fon confeil , il fe 
fit donner de l’encre , du papier & une plume , 
^ il écrivit la lettre Suivante à fon colonel. 

Monseigneur, 

J'ai reçu hier ma fentence de moru Je n' aï que 
Jaire de dire à votre grandeur quel ejl mon crime. Il 
y a perfonne dans Londres qui t ignore. Cependant 
fofe eruore implorer votre bond dans ma funejle 
Jituation. Il ejl vrai que je ne mérite point du tout 
la grâce que je vous demande , vous m'ave^^ déjà 
comblé de tant de bienfaits , que je ne miritois pas 
davantage , que fofe encore mettre ma vie entre vos 
mains. Si notre clément fouverain Charles Second 
vous Ü accorde , je nen ferai ufage que pour vous 
timoigner ma vive reconnoifdnce. Je fuis^ avec un 
parfait dévouement , à votre fervice , ^ 

. Monfeigneury ^ 

Votre infortuné ferviteuTy 

Philippe Quarll^ 

Sally , charmée de pouvoir être utile à fon 
. <çher Quarll, courut portg: U lettre au Colo;j 
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hel, qui l’aflura qu’il n’oublieroit rien pour fer-] 
vir l’infortuné prifonnier. Les termes que la re- 
connoiffance&la joie diâèrent à Sally, achevè- 
rent d’attendrir ce feigneur. Elle fe hâta de re- 
tourner à Newgate , pour apprendre cette nou- 
velle àfon mari. Il lifoit alors avec beaucoup 
d’attention , la tête appuyée fur fa main , les lar- 
mes aux yeux , & dans une pofture à exciter la 
compaflion , elle demeura quelque-tems à le re- 
garder ; voyant qu’il demeuroit immobile , & 
dans un accablement qui paffe l’imagination ^ 
elle s’approcha doucementpour lui parler. Cette 
voix chérie le tira de cette efpèce de léthargie ; 
il regarda Sally d’un air où la douleur & la ten- 
dreffe étoient également peintes, & il ne put lui 
dire une feule parole. Sally, pénétrée jufq u’au 
fond de l’ame , fondit en larmes à ce fpeôacle , 
& fe laifla tomber dans les bras de Quarll , en le 
conjurant de concevoir de meilleures efpéran- 
ces,& d’écouter les bonnes nouvelles qu’elle 
lui apportoît. Eh ! quelles bonneî^nouveliés peut 
recevoir un homme dans, ma fituation, inter- 
rompit-il? Y a-t-il quelque chofe qui puiffe re- 
lever un homme que le ciel accable.-» Ne fuis-je 
pas le rebut de la providence ? N’ai-je pas été 
malheureux depuis mes premières années? Non ^ 
non , ma chère Sally , je ne dois plus fonger qu’à 
mourir, & je ne fongerois plus à autre chofe 

N iij • 
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fj vous n’étiez venue partager , mes malhetirf 
avec autant de tenOTeffe. Sally , ma chère Sally ^ 
ç’eft votre compaffion pour moi qui me rend 
malheureux ;fans elle , j’aurois quitté avec plaifir 
un monde oii la mauvaife fortune m’a perfécuté 
çonftamment.Oh! pourquoi vous ai- je vue dans 
ces derniers momens , chère & infortunée Sally? 

Que dites-vous de derniers momens, interrom- 
pit Sally ? il vous refte encore plufieurs années 
à vivre. Votre colonel m’a donné fa parole de 
remuer ciel & terre pour vous tirer d’où vous 
êtes. Je n’ofe me flattar qu’il réulîilTe , répondit 
Qiiarll. Mais fi J’obtiens ma gr^Cè , j’irai achever 
' mes jours loin de l’Angleterre , où j’irai traîner 
une vie malheureufe & traverfée fans ceffe. . 

Cependant le colonel faifoit Içs derniers, ef- , 
forts pour fauver Quarll , qu’il ajmoit v.éritable- 
. ment. Dès que Sally fut partie,, il fît mettre les 
chevaux au carrofle , pour aller chez milord » 

Danby , qui a volt alors beaucoup de crédit à la ' 
cour, & dont il croit l’ami intime. Son excellence 
allait le lever ; lorfqu’il apperçut le colonel : eh"! 
mon cher, qui t’amène fitôt, lui dit-il, viens- 
\ tu déjeûner. avec moi? Le colonel lui dit de 
quoi il s’agifl'oit. Voilà qui efl.bien, répondit le 
lord , je te donne ma parole d’honneur que je 
ferai ton affaire ; déjeCinons auparavant. 

Le colonel y confentit avec pJaifir, 6c courut 
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ehfuîte à la prifon , pour affurer Qaarll ^u’il n’y 
demeureroit pâs long-tems. Le pauvre malheu- 
reux étoit feul, & dans la même attitudeVîi 
Sally l’avoit trouvé la première fois. Allons , 
mon cher , fortez de cet abattement , lui dit le 
colonel, je viens de quitter le lord D'anby, 
qui m’a promis d’obtenir votre pardon. Quarll 
fe jetta en même-tems aux pieds de ce généreux 
feigneur , & lui marqua fa reconnoiffance par 
un attendriffement qiii l’exprimoit mieux que 
toutes fortes de termes. 

Pendant ce tems-là, Sally ne demeui'oit pas â 
ne rien faire : elle étoit allée acheter une magni- • 
fîque pièce d’argenterie , pour en faire préfent 
au recorder, afin qu’il fît à fa majefté un rap- 
port favorable de Quarll. Cette follicitation eut 
fon effet; &*quelques jours après le roi accordai*^ 
au lord Danby, la grâce de Quarll, auquel lè 
colonel fe^fit un plaifir de l’apporter lui-même. 

Quarll fe vit à peine en liberté , qu’il réfo- * 
lut d’abandonner l’Angleterre, & qu’il le difà 
la tendre Sally. D’abord elle s’efforça de le diJ^- 
fuader de cette entreprife : mais Voyant qu’ellè 
n’y pouvoit rçufïïr , elle demanda qu’au moins 
elle pût l’accompagner dans l’exil, auquel il étoit 
obftiné à fe condamner. Il eut beau remontrer 
qu’elle avoit tort de vouloir s’aflbcier aux dif- ^ 
grâces d’un homme qui ne feriibloit né que pour 

Niv 



Digitized by Google 



56b ie SoCitïrRë 

roufrnr;elle lui répondit que la mort feule pouî^ 
roit déformais l’arracher d’auprès de lui, & elle 
convertit en argent les biens que le chevalier 
lui avoit donnés. 

Sur ces entrefaites : Quarll ayant oui dire 
■qu’il partoit dans peu un navire pour les mers 
du fud , qui à fon retour toucheroit aux Barba- 
des, & que le capitaine avoit été premier pilote 
du bâtiment fur jequel lui Quarll avoit fait 
fes premiers voyages , il alla le trouver, poiur 
lui demander une place dans fon vailfeau. Cet 
officier ne l’eut pas plutôt entendu parler, qu’il 
fe reffouvint de l’avoir vu quelque part, & il 
le reconnut à la fin pour le même garçon de Ca- 
bine , qui étoit devenu enfuite fon fous-pilote.‘ 
U ne pouvoir concevoir d’oü venoit le change- 
ment avantageux qu’il remarquoit dans fa per- 
fonne ; fes habits étoient magnifiques; fes^ ma- 
nières polies, & fon air auffi relevé que fa for- 
tune. A la fin il lui demanda s’il n’éfbit pas M. 
Quarll , & d’oii lui venoit cette bonne fortune. 
Oui , je fuis Quarll , monfieur , répondit celui- 
ci. Qu’appellez-vous bonne fortune,? Mon cher 
monfieur , je vols bien que vous jugez des 
hommes par les apparences & par l’extérieur ; 
vous penferiez bien autrement , fi vous con- 
noiffiez les hommes comme moi, & que vous 
^sfÜez inflruit de mes malheursi 
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li-deffus il lui raconta fes aventures, c[ui ti- 
rèrent les larmes des yeux du capitaine. Je vous 
plains de bon cœur, lui dit cet officier: cepen- 
dant je ne fais fi, dans mes courfes maritimes, je 
n’ai pas fouffert plus que vous. Depuis notre ré- 
paration , j’ai fait deux fois naufrage; une fois 
fur les côtes de Guinée , où je perdis mon \^if- 
feau , mes marchandifes & mon équipage , à la 
réferve de cinq hommes ; & l’autre fois fur les 
côtes de France. Voici comme la chofe arriva : 
nous revenions des indes orientales, lorfqu’ll 
s’éleva une tempête violente qui nous rejetta 
des côtes de France fur celle de Bifcaye , où 
nous jettâmes l’ancre pour caréner notre navire , 
que la tempête avoit fort endommagé. Environ 
à minuit , lorfque nous étions à peine arrives , 
un nouvel ouragan rompit nos cables & nos 
mâts , enleva nos ancres, & nous rejetta fur une 
autre côte, où notre vaiffeau fe brifa, avec 
perte de la cargaifon entière ; heureux encore 
de ce que perfonne n’y périt : cependant j’ai ou- 
blié ces défaftres , & je ne regrette plus ce que 
j’ai perdu; je compte que nous aurons une na- 
vigation agréable. Puifque vous voulez vous 
établir aux Barbades , oîf je dois paffer , je ferois 
d’avis que vous miffiez votre argent en drap & 
en ouvrage de fer , qui font de bon débit en 
cet endroit. * 
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’i’ QBarlîlérëmércîa de cet avis,- & alla trou- 
ver Sally pour lui rendre compte <fe* ce qu’il 
aYôit projetté ; elle confentit d’abord à tout. 
^Son mari court fur le champ acheter les mar- 
xhandifesque le capitaine lui aroit confeillé de 
prendre , & les fait porter à bord, oii'il fe rend 
pefl de jours après avec Sally. Le vaiffeau met 
à la voile ;tout proraettoit à Quarll un heureux 
voyage , & une vie paifible & délicieufe : il 
n’étoit pas encore où la providence vouloit le 
conduire. La tendre^ôc malheureufe Sally tomba 
malade & mourut. 

’ Quarll , accablé de ce coup terrible , ne vou- 
îoît ni dormir ni manger ; la mort étoit l’unique 
bien après lequel ilfoupiroit: la vie lui paroif- 
foit infupportable depuis qu’il avoit perdii celle 
qui la lui faifoit aimer. Le capitaine faifoit tout 
ce qu’il pouvoit pour diffiper fa mélancolie , & 
rien n’y fervoit ; le tems adoucit un peu fa dou- 
leur; & de nouvelles difgraces'là lui firent à 
la fin prefqu’oublier. ^ ' 

' Il y avoit un mois qu’ils rie feifoient que lou- 
voyer ; le vent ayant changé fout-à-coup, & 
étant devenu contraire , ils furent obligés de 
de jetter l’ancr^: lé majeur voulut que, tandis 
qu’ils attendoient , dans cette fituaîign , que le* 
vent changeât, ils furent apperçus^d’un corfaire,. 
qui leur donna la challe depuis le Vendredi à 
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quatre heures du matin , jafqu’ait famedi fui^ 
vant à dix heures du foir. C’étolt £iit d’eux , 
lorsqu’une tempête obligea les ennemis de les 
abandonner , ;&,de Songer à leur propre Sûreté. 
Pendant ce temslà le navire Anglois s’éloigna, 

^ & Se mit le vent-arrière avec tant de bonheur, 
que trois Semaines après il dépaffa le cap deHorn. 

Le vent changea en cet endroit & tourna au- 
Sud, & ils eurent enfuite un calme tout plat 
qui dura deux jours, au bout deSquels le vent 
fauta au fud-oueft. Ils allèrent moiiûller à une 
île, dont perfonne de l’équipage; ne Savoit le 
nom , & ils y paffèrent quatre jours à Se raf^-aî- 
çhir : ils y trouvèrent dû bois:, de- l’eau , des 
oiSeaux de mer & des veaux riiarins'.: 

. Ils en partirent avec un vent de'fud, & allèv 
r,èntft:afiq«çïj ^ les côtes dui|Pér'Oiii?i du Ghiï 
& du 

nier"'oùils>liOolèfeâl,' ikTefrétbie Sortis a^t 
un vent frais' de nqrd^fl&rd-eft. Il y avoir à péinb 
un jour qu’ils ^djent en.mer, que le^ent de vint 
Sud-oueft, & commençai à: Souffler avec .força 
Deux joursi après ,,la' mer étant de venue haute^ 
& le navire ;fel,Saot déjà eau de toutes parts il 
s’éleva , pour achever, une horrible tempêté ^ 
qui dura* un jour . & deux nuits. , v‘ , > 

Ils rcEiarquèrent alors qu’ils étoient entre 
p^ifieius.roçliers, & qu’il n’y avoit aucune ap- 
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parcnce de s’en retirer ; leur grande vergue, né 
pouvant leur fervir, parce que l’orage avoif 
embarraifé les cordages du navire. Quarll 9 
hardi & vif, faute en mêmt-tems fur le pont, & 
grimpe au grand mât, la hache à la main , pour 
couper ce qui embarraflbit la manœuvre de la 
grande vergue. Tandis qu’il étoit occupé à cet , 
ouvrage , un coup de mer pouffa le vaiffeau con- 
tre un écueil avec tant de violence , que du 
choc Quarll fut jette fur la cime d’un rocher, 
d’où un inffant après il vit périr tout ce qu’il y 
avoit de gens & de denrées dans le navire. 

Il y paffa une nuit effroyable , battu fans ceffe 
des dots de la mer , qui furent mille fois fur le 
point de l’entraîner, s’il ne s’étoit tenu ferme,' 
& comme accroché aux pointes de ce roc. Par 
bonheur le jour parut enfin , & le foleil réchauffe 
le pauvre Quarll, qui mouroit de froid , & dont 
les habits degoûtoient de tous côtés : il grimpa 
d’abord au haut du rocher , où il étendit fes 
habits pour les fecher , puis il prit un peu de 
repos. Ce fommeil bien que profond ne le 
délaffa point : le danger d’où il venoit d’échap- 
per occupoit encore fon ame ; & la mort , dont 
il avoit été proche , étoit toujours préfente à 
fon imagination ; ainfi , après avoir dormi quel- 
ques heures, il fe réveilla d’une foibleffe épou- 
yantable, n’ayant rien mangé depuis prente-li* 
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heures : néanmoins il fe traîna jufqu’à Tes habits ^ 
qui n’étoient pas encore fecs, & qu'il tourna 
de l'autre côté, après quoi il fe rendormit pour 
la fécondé fois. 

Toujours plein des images funeftés que U 
dernière tempête avoit imprimées dans fon cer^ 
veau, il fongea qu'il s’en élevoit une fécondé £ 
& que les flots fecouoient fon vaifleau avec une 
violence extraordinaire: il tomboit des nues 
destorrensde feu & de pluie, & lamerfem- 
bloit vomir des flammes. 11 ne favoit que faire 
dans cette affreufe fltuation , lorfqu'appercevant 
une terre peu éloignée , il eflaya de s’y rendre ; 
il n'ofoit fe fier aux flots de la mer , qui lui fem- 
bloit être un vafte étang d’huile bouillante, & 
au prix de laquelle il lui paroiflbit meilleur de 
fauter de rochers en rochers. Il entreprit donc 
de fe fauver par cette voie ; & déjà il étolt fur 
le rivage , lorfiqu’un monftre épouvantable s’ap- 
procha , les yeux étincelans, & la gueule béante 
pour le dévorer. ; 

A ce fonge affreux il fe réveilla en furfaut 
6c il attendoit à chaque ^montent que quelque 
bête farouche vînt le déchirer en pièces ; il fe 
remit peu-à-peu , & reprit fes habits , qui a voient 
eu le tems de fe fècher : il regarda enfuite du 
côté de la mer. Quel fpeftacle eflroyable ! Des 
Oiorçeaux de mâts ôc de cables; des coffres (^ui 
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planches fompüW j des corpi 
fliooFts; voilà' les feüls objets qui 'fe prefentè- 
tent;à les yeux; Il fe retoùrâa de l’autre côté ; 
& apperçut quelque chofe de non moins terri- 
ble , ç’eft-à-^dife , un défert, 'ôh il né pouvoit 
attendre que la feim , là foif '&4a mort; - ' 
Saifi dé. terreur & de défefpoir , 'irregarda 
encore la mer, oîi voyant furnager lés càdavfes 
de fes compagnons , que lesiflots pouflbient , 
contre les rochers ; ah ! que n’ai je péri comme 
vous, s’écria -t- il,- j’ai partagé avec vous les 
terreurs de la mort ; pourquoi n’ai - je point 
partagé aufîi> le- repos qu’elle procure ? mais j’ai 
tort de me plaindre je ^devfOïS au contraire 
fendre grâces à la providence'^ qui , en mefau- 
vant , ch’a donné le tems de longer-à flion ame* ' 
Cétte dernière penfée ranima ifes efpérances 
& fon courage , il fé réfigna foins du fei- 
gneur, &• grimpa au -fommet d’un' aiitre ro- 
cher, d’où il apperçut une contrée qui lui pa- 
rut fertile & délicieufe. Dieu foit loué , s’ëcria- 
t-il, en fe jettant à genoux, les mains levées 
vers le ciel; je ne périrai point' fur le' rocher 
flérile où la mer m’^a -pouïTér en meme-tems ; 

, Comme le ciel étoit ferein , & qu’il ne faifoit 
plus qu’autant de vent qu’il en falloit pour ra- 
fraîchir l’air , il s’efforça de defcendrè au pied 
du, rocher. ' - • ' - ' 



Digitized by Google 




^ , X N Ç b<î a: .1 J 

paassateSB ' ' iir' ' - ' , 1 

L 1 yji eJt.r aCs'i e m e.!^ 

...... 

I • \ ' ^ 

Defcrtpnon. de la maniïre mèrveîllèüfe dont Philippe 
Quarll Je fauve. Pie étrange qa'ït 'mkhe. Secours^ 

' miraculeux que la providence tutdonûe. Êvene-^ 

■ mens extraordinaires durant fdn fèjour dans 
nie.^ " ■ ■■ 

* . . s 

A R RI y i de. l’autre : côté : du rocher , il yî 
trouva un lac étroit , qui le/éparoitdé. Jaterre I 
& qu’il pafTa à gué, en tenant fe& habits entre 
fes bras. Il alla enfuite reconnoître l’ile ,;oîi il nq 
vit que des linges & des anitoaüxde.difFétenia 
cfpèce, dont il n’ayoit jamais «ntendu parler y 
fans aucune trace d’hommes : cette découverte 
n’étoit rien moins qne coOfolante. Accablé dë 
trifteffe & de fatigue , & n’en pdtwant plus dë 
faim, il fe coucha dans un bocage épais, dont 
la fraîcheur Finvitoit àu fomméil. Des fonges 
fâcheux vinrent encore le troiibîer ; tantôt il 
rêvoit qu’il luttoit contre les flots , & qu’il fai- 
foit des efforts prodigieux pour attraper une 
planche , que les vagues lui arrachoient avec un 
bruit épouvantable ', dès qu’il avoit eu le bon- 
heur de s’en faifir ; tantôt il fe croyoit à cheval 
fur un mât, qu’il difputoit contre les ondes , qui 
l’engloutilloient à la fin. D’autres fois il lui fem- 

* 
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bloit qii’il voyoit autour de lui une foule d’hom- 
mes, dont les uns imploroient fon afllftance, ^ 

& périflbient dànff le moment ; tandis que les 
autres , déjà noyés , étoient pouffés par les va- 
gues contre les écueils. 

Tout autte que Quarll feroit tombé dans 
le défefpoir* Cependant il eut la force d’ef- 
fayer encore li la providence l’avoit con- 
damné à la mort, & il parcourut une partie de 
nie, qu’il trouva'environnée de rochers, & 
bordée d’un petit lac qui étoit guéable en di- 
vers endroits. Il profita de cette commodité , 
pour grimper fur. un rocher, qui commandoit ^ 
i’île & la mer , & il regarda long-tems s’il ne dé-, \ 

couvriroit point de navire. ' . ' 

A la fin n’appercevant rien du tout , & la nuit 
s’approchant infenfiblement , il defcendit dans 
nie, oh il ^impa fur un arbre de peur que les 
bêtes féroces ne le dévoraffent pendant qu’il 
dormiroit. Là il rendit de nouvelles grâces au 
feigneur , qui l’avoit fauve du naufrage , & il 
tomba dans un fommeil profond & tranquille. 

11 fongea alors qu’il voyoit d’excellent poiffon 
en quantité, qu’un cuifinier l’empêchoit de goû- 
ter, lui difant d’en aller pêcher lui-même. Il 
lui répondit qu’il avoit fait naufrage , & qu’il 
n’avoitni lignes ni filets. Eh bien! retourne donc 
^ l’endroit gii tu as pçpfé périr, répliqua le 

, .cuifinier, 
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ëuifîniër î tu y trouveras ce que tu cherches 
Le pauvre Quarll n’ignoroit point que ces 
fortes de rêves font ordinaires à ceux qui s’en<* 
doritieiit avet reftoniac vuide: comnte dn cher- 
che À>ujoürs àfe flatter , ou pour mieü^t dire , 
parce que la providence lui infpirpit cette pen- 
fée pour le faüveir , il fe mit dans Tefprit que Cé 
fonge avoil quelqtie chofe de miraculeux & de 
divin 'p & iV^reihbnta fut le rocher oh il avoit 
. ^té jetté lorfqüé'fon navire échoua. Il n’y fut 
pas loog'tems, que Tair vif de la mer le fit tom- 
ber en foiblefle , & lui fit rendre le refle de la 
. nourriture qu’il avOit prife il y avoit troi* 

- jours. Pour le coup il crut que le ciel ne l’avoit 
réfervé feul^ entre tant d’hommes i que pour lui 
v“ faire mieux fentir l’amertume de la mort , en 
«punitiba^de fes crimes pafl*^ ( & il fe traînoit 
i'àvéd peine 4é long du rocher ^^ rélbltt d’aller 
^ mourir dam Pile ) lorsqu’il entendit dans un 
creux un briut foudain qui l’arrêta. C’étoit une 
morue qui avoit près de fix pieds de long, & que 
la dernière tempête avoit jettée en cet endroit* 
Un homme condamné à mort, & arrivé au ^ 

» V*' ^ 

lieu de l’exécution , ne fent pas plus de joie lor^ 
qu’il entend crier grâce , que .Quarll en fentit 
à la vue de ce poiflbn , qui alloit lui fàuver la 
vie. Après avoir remercié le ciel , qui le déli- 
Vroit par ce bienfiiit inopiné des portés de la 
■ Tfime ‘ O 
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mort , il défit fes jarretières, ik les pafla au tra«> 
vers des ouïes du poifion , jqu’il tira à lui autant 
quipiToibleffe put le lui permettre. Son bonheur 
' borna pas à ce commencement. En con-5 

l^nuant fon chemin, il_ trouya .quantité d’huî- 
tres, de moules & de coquillages, que la mer ' 
avoit difperfés en divers endroits du rocher. Il 
s’afîitH terre, & ouvrit quelques coquilles avec 
l'on couteau, qui lui rendirent la vi,e pour ainli 
dire:* en effet, fes efprits étoient épuifés à un ^ 
point extraordinaire , & fa tête pleine d’idées 
fimeÜes i & 'peut-être qu’à moins d’un fecour$ - 
aufiî* prompt j il ler.oit tombé fans-fprees su 
milieu du chemin , fans pouvoir proft^f , de.fi V -; 
pêche. Ge peu d«^ nourriture ranima fes forces V 
il reprit fon poiflbn, & remplit fes poches 
fel , que la chaleur du foleil durciffoit dans les 
concavités du rocher. \ ? . ' . 

•Avec cette provifion , il fe r^nd à l’endroit où , 
il avoit paflfé la dernière nuit , ramiaffe des feuil-j 
les fèches, fait du feu avec fon couteau & un 
caillou , & grille à la hâte un gros tronçon- de 
Ci morue , qu’il dévore plutôt qu’il ne le mange. 
Son eflomac affoibli par unlong jeune, ne pou- 
Yoit fupporter tant de nourriture :,furchargc à 
l'excès de ce polfTon, harrafle d’ailleurs de l’a- 
voir porté où traîné aufli long-tems, il eut.re- 
cours ail remède des malheureux , qui n’en dut 
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point d’autres, c’eû-à-dire , au fommell. Son 
iommell fut encore troublé par un longe ef- 
frayant ; Quarll rêva qu’un monflre terrible & 
d’une grandeur prodigieufe le pourfuivolt , de 
que n’en pouvant plus de lalîitude, il étoit forcé 
de fe jetter à terre pour reprendre haleine. En 
ce moment il parut une vieille dame , dont l’air 
grave & majeftueux Infplroit le refpeft, & à 
la vue de laquelle le monftre s’enfuit d’abord. 

La force & la voix revinrent un peu après à 
Quarll ; & il fe prollerna aux pieds dé fa libé- 
ratrice , en la priant de lui permettre de la re- 
conduire chez elle , afin qu’il fût à qui il avolt 
obligation de la vie. Elle lui répondit qu’elle 
n’avolt point de demeure fixe , & qu’on la troii- 
voit toujours à la porte des pauvres, où fon 
occupation étoit d’aflifter ceux que perfonne 
n’afndoit ; que du refte elle ne p'rêtoit point fon 
fecours aux perfonnes oifives Si. négligentes : 
qu’il prît garde démarcher toujours dans le droit 
chemin, & de ne point tomber dans un (Térefpolr 
criminel .-qu’elle étoit toujours prête à aider ceux 
qui avoient befoln d’elle. Elle difparut en même- 
lems , 6l il pafla le refte de la nuit dans un fom- 
meil tranquille & profond. ' ‘ 

■ -■ Le lendemain dé grand matin il fe releva fain,' 
frais & plein de courage ; fl ce n’eft ^qu’il é^pi^ 
éncoi*e. troublé -de fon rêve , 'qu’il regarcfolt 

Oi; 
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commé un préfage de quelque danger territîé 
& prochain. Enfuite, comme Une voyoit point 
à quoi comparer la vieiUe dame qui lui a voit 
apparu en fonge » il conclut que ce qui Tef*» 
frayoit étoit une infpiration de la providence, 
qui i’avertiflbit fous lafigime de cette femme vé- 
nérable, que c’éioit elle qui l’avoit délivré d’une 
mort inévitable, félon toutes fortes d’apparen* 
ces, & qu’il ne de voit défefperer jamais du fe- 
cours célefte , en quelqu’extrémité qu’il fe rcn* 
contrât , puifque Dieu lui promettoit de ne l’a* 
bandonner jamais. Ces penfées confolantes rem- 
plirent fon ame de joie &L de reconnoiflance ; 

> il crut ne devoir rien négliger pour fe tirer d'un 
lieu oii il avoit à craindre le befpin de toutes 
chofes; ce n’eft pas qu’il ne comptât qu’il pour- 
roît y fubfifter de poiffon, pendant un tems, 
environné de la mer comme il étoit. Mais qui 
ed-ce qui lui fourniroit des habits , un lit, dne 
, maifon pour s’y mettre à couvert contre le froid } 
pourroit-il réfifter aux rigueurs de l’hy ver fans 
ces fecours ? pourroit-il enfin parvenir à avoir la 
moindre de ces chofes , à moins que ce ne fut 
par un malheur femblable à celui qui l’avoit 
jette dans cette île , malheur auquel il fouhai* 
toit ardemment que perfonne ne fut jamais ex* 
pofé. 

Telles étoient les réflexions de Quarll, reflet 
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* 

xions qu*it interrompoit fouvent par des retours 
tendres & affeihieux vers la providence , dont il 
fentoit que la bonté propice l’avoit fauve par 
un iuiracle« Enfin , fe laifTant conduire au fonge 
qu*it avoir eu , il rem,onta fur le rocher pour 
voir s’il ne découvriroit point quelque navire , 
auquel il put ^re un fignal, ^ qui vînt le dé« 
livrer. Le vent qui étoit aâez hon > entretenoil 
(es efpérances , & Ufe âattoh toujours qu^t au« 
roitplus de bonheur Ebeore ^vapte, qu’il. 
avoir eu la précédent. La nuit appvocbani > it 
ÿugea qu*il ferqijt mieujç de remettre fes déçou<« 
vertes, au jour Ctiivant ,, qui (êroit peut-ètro 
moins malheureux , 6c il retourna dans t*endtoi| 
oii il avok pa 0 e la nuit. Là » comme k mouroit 
de &imj, il fit griller un fecopdtroipçoude ^mo» 
tue , 6c éteadk k'refte (iir de larges (euillesi veis 
, 'tes, oit il^rdppm<iit.i^C^ûd-ÿ pour emp^her que 
le poifiTon nc fegl^i, apràs qu(^Ù;;(e coucha 
(bus un arbre unft qn^ avoit la nuit préi 
cédente, parce qu’il avok été mal Lfon aife 
celle d^auparavaik (ur l’^rbrç (ur, lequel U 
s’étok perché. >iv. ■ ^ 

•v • Comme il avoit (bagéTàna ceffe, ^ndïiit 1 ^' 
journée, aux incommodité qu^ atU^ôky (élqia 
toute apparence ,, à. dïujrer dans, cette îje ,, slH, 
étok contraint d* y pafier l’hiver, il fe forma, dé 
craintes , yn fonge qu’il a jugé- digne d’infc» 

O iij ^ ’ 
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^rer parmi les autres. Il lui fembla qu’il. fe troti* 
voit dans une place fpacieufe , pavée de mor- 
ceaux de grêle d’une grandeur prodigieufe , & 
environnée de hautes montagnes de glace , d’o^ 
il fortoit un bruit femblable à celui du bois qui 
éclate. A une des extrémités de cet endroit,, il 
apperçut un .vieillard qui ^^effembloit auTems, 
comme on le peint'4 ordinaire, au milieu de 
- plufieurs monceau:^dq nejge^ degrêje, qu’il 
étoit toujours occuj^Æ à^grqffirr.A côté de lui, 
étoit une dame d’uq^ beauté; finguUère. Son 
teint, fes traits, fa ç§iilej tout ravifioit. Ce 
qu’il y avoit de furprenaor, qjefl, qü’elie^aviMt 
fix mamelles , d’une -fçnt^eur .Sç d’une blàn-i 
cheur qui paffent l'i_m.«girwtion , . qu.elices 

mamelles relpvoiex>L;,fes charmes;;,. afti.'Heo 
qu’elles auroient fait;;4ifpar<oîtrjs,ceuj:..,d’une 
autre, La prcfence de cet^ excellente, bea^ité 
rcchaufFa fon fang , que k froideur du liéulavoit 
glacé ; & il effaya de sVipprocher de cette ai- 
mable perfonne. Chaque pas qu’il faifoit aiw 
devant d’elle, fembloit lui inlpirer une nouvelle 
vîgueür ; il fentoit en lui-même un changement 
incroyable ; il n’étoit plus le même homme , & 
cette révolution redoubloit le defir qu’il avoit 
d’approcher de la perfonne dont s’écouloient ces 
efprits bienfaifans. Il fut arrêté tout-à-coup par 
le vieillard , qui jeUa fur lui un regard terrible ^ 
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& tâcha de l’arrêter par fcs ihenaces. Il ne pou- 
voit comprendre ce qu’une perfonne aufll belle 
avoit à démêler* avec un vieillard aufll fâ- 
cheux, & il les'confidéroit l’un après l’autre 
avec un étonnement dont il ne revenoit point; 
lorfqu’il rémarqua que la dame demandoit 
quelques grâces au vieillard en faveur d’un 
grand nombre de toutes fortes de créatures qui 
l’attendoient à quelque diftance. Il rèjetta fcs 
prières d’un air fec. Importuné des.nduvelles 
inftances qu’elle lui faifolt , il s’enfonça dans la 
montagne de glace , & laiffa tomber un grand 
glaçon qui en ouvrit l’entrée. Il e’n.fortit au 
même inftant une créature qui avoit la figuré 
d’un homme, dont la taille monftrueufe & le 
vifage difForme>excitoit la frayeur..Ses joues , 
qui étoient d’une largeur exceflive lui pendoient 
des deux côtés fur le menton, qm.étoit d’une 
longueur extraordinaire,' & où elles faifoientref- 
fet de deux veflies vuides; fon ventreétoit‘à-peu» 
près comme fes joues! Ce monftre étoit à peine 
forti , que le vieillard , chagrin , lutcommanda 
de chaffer la belle dame & fa nombréufe fuite : 
ce que l’autre exécuta fur le champ, avec une ^ 
cruauté digne de Ton maître , en lui jettant des 
monceaux de neige , qu’il favoit durcir en les 
touchant. Quarll étoit demeuré feul , & il re- 
gardoit cette fcène avec frayeur & avec fur^ 

O iv ' 
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prife. Le vieillard , indigné , jetta fur lui ufl( 
regard qui le glaça jufqu’au fond de l’ame ; mal-o 
heureux ! ofes-tu me défier , lui dit-il ? Je t’en-i 
fevelirai fous les montagnes de neige , dont je 
me fuis contenté de détacher de petits mon<< 
ceaux, pour mettre les autres en fiiite. Quarll, 
çf&ayé , s’enfiiit &.fe réveilla en furfaut. 

11 ne manqua pas de &ire des réflexions 
(iir fon fève. Depuis mon naufrage, mes foinges 
ont toujours eu quelque chofe de myftérieux, 
fe difoit - il ; celui - ci , fans doute , a aufü 
Ca fignification. Le vieillard eft le tems qui 
amaffe de la glace & de la neige pour l’hiver , 
& cette belle femme doit être la natiure , qui , 
tendre & compatifïante , intercède pour les' 
créatures vivantes, qui font fqn ouvrage. Et 
pliant aux refus cruels du vieux homme , & à 
fes manières rudes , c’eft un préfage du rude 
hiver auquel je ferai expofé , fi je ne prends 
quelquês mefures d’a0ez bonne heure. O ciel l 
^aut-ilque l’homme , feul*d’entre les' créatures , 
qui ait une ame raifonnable &; immortelle , 
foit celui qui a le plus à foufirir } Mais 
i-’édatte^ en plaintes injufles les mau;x que 
l’homme eflitye font Les fruits de fan péché. 
J^ccepte donc ces peines comme une juâe pu- 
nition de mes crimes ; je me foumets humble-t 
nient aux décrets du çiel; je. Iç remercie 
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^*avoir averti à tems , j’en profiterai fi je pui$i( 
pour me mettre à couvert 4es n^aux qu*U m’an- 
nonce. 

Il fongea alors à fe bâtir une maifon. Gomme 
U n’avoit, pour tout inlhrument, qu’un cou- 
teau , qui ne pouvoit lui être d’un grand ufagç 
en cette rencontre , il s’avifa d’aller dans çet 
endroit des rochers où il avoit fait naufrage 
pour voir s’il ne trouveroit rien dans les débris 
de fon navire , dont il pût fç fervir. Pour cet 
effet , il coupe une longue branche d’arbre ^ 
defcend le long du rocher, entrç dans l’eau, 
au - deffus de laquelle paroifibient plufieurs 
pointes d’écueils % ^ y avançe jufqu’au men-» % 

ton , en s'appuyant fur cette branche , & en 
tâtant avec les pieds ôç ayeç les mains , 
de toute parts. Deux heures fe paffent daps^ 
çette occupation ; il perd , dç fçn tems , 
fa peine ; il ne découvre rien , pas même une 
ancre, un. P\lt, çu une vergue ; tout eft enfé- 
veli au fond des eaux ; & il en conclut que le 
vaifieau aura été englouti dans quelque abîme 
inacceflible. 

Il revepoit de cette pénible & inutile re- 
çherçhe , af^igé ainfi qu’on peut fe l’imagi- 
ner ; lorfqu’il fe reffouvint qu’au moment 
de fon naufVage , il tenoit une hache , qui ne 
pouvoit manquer d’être dans qiielque endroit 

/ 
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du rocher OÎi il' avoit été* jetté. 11 y courut 
d'abord , & àpperçut , au pied de ce rocher, 
quelque chofe qui flottoit fur l’eau , & qui ref- 
féhibloit au martche d’une hache. C’étoit elle 
en effet. Il s’en réfailit avec joie reprend fes 
habits , & rentre dans l’île , oîi il avoit deffein 
d’abattre quelques arbres pour fe faire une ca- 
bane. Il remarqua', fur ces entrefaites , certains 
arbres dont les branches fe recourbant vers la 
terre, s’y changent en racinés , qui produifent 
de nouveaux arbres ; il crut qu’il ne pouvoit 
trouver rien dé'ineilteur poür fin deffein ; & il 
employa le refie de là journée à déraciner ce 
qu’il lui en falloit. 

Le lendemain matin , après avoir fait fes dé- 
votions accoutumées , il alla chercher un en- 
droit agréable & commode , pour y élever une 
cabane. Il marcha plufieurs heures de fuite , & 
ne put rien trouver qui fût plus à l’abri des vents 
froids, quë lèlièü oû il avoit déjà paffé quelques 
jours , quVétoit au mHiëu de Hle , & que l’é- 
paiffeur des arbres mettoit à l’abri des vents 
d’eft&du nord. Cette découverte le fit réfoudre 
à y fixer fon féjour. D’abord il arracha quelques 
arbres aux environs , & éclaircit un efpace de 
terrein d’environ douze pieds en quarré, ob- 
fervant delaiffer unarbre à chaque coin, & d’y 
planter les jeunes arbres qu’il avoit déracinés le. 
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jour précédent à fix pôu'cijs^ î’un de l’autre , 
excepté daos l’endroit oii dévolt- être lîi porte} 
Lorfque la clôture fut faiteyil -plia iefe branches ' 
d’en haut , & les entrelaça -les luies dans les 
autres , afin qu’elles fervüfeht dè-tôît*; après 
quoi il prit de grolTes branchés , qu’il dépouillé 
des petits rametux qui-y étOïént"a«a<ïiés‘J & • 

qu’il paffa de même entre les -arbres qliicompo-' 
Ibient le mur de. fa nouvellô-maift^; ' 

Après y avoir travaillé' quinze jours avec 
bien de la peine. Maintenant qtte j’ai' une maî-i 
fon , dit-il , & que je ne crains- plus' n-i^ pluie f 
ni la grêle , qui efl-ce qui' me- garantira dù 
froid } Si je couche fur la terre îa- gelée* 
la durcira , & je dois m’attendre tâPia^hèvre , à 
la colique , au rhumatifme , enfin à je ne fais 
combien de maux qui font reftiét dü froid , & 
dont je mourrai après avoir fbufîèrt long-tèms: , 
Tandis qu’il étolt dans cet embari^s , il* alla 
voir s’il n’appercevroit point ’qùêlqâe navifèi 
Il fe promenoir, plein de cés triftes' & fom- 
bres penfées , lorfqu’il remarqua à terre uné 
forte d’herbe qui croiflbit autemr de’certaihi 
arbres qu’il n’avoit jamais vue nulle parti 
Dieu foitbéni , dit-il en ce momertt'r-j’arhroüvë 
de quoi me faire un lit pour le têms' que H 
providence m’a condamné à denieufer ‘dans 
cette île. . . ' 
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' Il ne laiflbit pas de regarder de toiites parts 
ne verroit point quelque navire. Enfin ^ 
las d'attendre inutilement , il alla couper de 
çette herbe , dont U 'avoir tant beibin , & il 
l’dtendit à terre pour la &ire fécher, tandis 
que le foleil étoil encore chaud. Cet ouvrage 
^ le tint le refie du jour & une partie du len*^ 
den^atn, parce qu’ü n’avoit ^l’un petit cou- 
teau pour i^ire tant de chofes. U en vint enfin 
à bout : il ne s’agiflbit plus' cpe- de trouveç^ 
(bucche pour étendre cette herbe convenable» ^ 
ineot , ^ pour la remuer & la retourner. L’in» 
génieufe néceflité lui fournit bientôt ce qu’il lui 
,^Uoit. Une grofie branche d’arbre devint , par , 
Ibn induré ^ une fourche pafiable entre fes 
mains. 

Tandis qu’U étoit occupé à cet ouvrage , il 
apperçut , à quelque difiancc , des finges qui 
arraçhoient des racines, dont ils raangeoient 
une partM , ^ dont Us empoctoient le refte. H 
t’imagina d’abord qu’elles feroient bonnes à 
manger , parce que ces animaux ftiands ne 
mangent que de çe que les hommes mangent. 
Comme U avoit remarqué les feuUies qu’ils 
avoient à la gueule , il ne lui fut pas difficile 
de trouver ces racines , & il en arracha , en 
Ufi moment, une.quantité fuffifante , qu’il porta 
dans fa cabane, oii il les fit rôtir dans les cendres 
comme les châtaignes. 
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tl trouva en effet qu*elles étoicnt un mett 
Excellent ; & il remercioit la providence qui 
lui avoit fourni ce pain délicieux ^ loVfqu'il vit, 
environ à un pied de lui > une tortue qui 
poit lentement à terre. Dieu foit loué , s*é* 
cria>t-il tqut biut , dans un triiffpbft de*j^ 
extraordinaire , parce. 4 ]u*il cômmençoit à ne ^ 
pouvoir plus fupp(^er la morue. En même 
tems il tourna la tortue fur le do», pour empè* , 
cher qu*elle ne s’enfuît ^ & couiut chevdiér 
(a hache , pouf la cOuper en nrarceaux. H 
deffina l’écaille épaiffe à lui.fervk fn gaife' 
de cafferole , & l’autre à lui tenir lieu de fdat^ 
enfuite il fit cuire un gros tronçon de l’animal 
même. On fait qu’oh n’en mange guères qu’à 
l’extrémité & dans une difette exceffive^ parce 
que cette lioun^re donne le ^x^de'fai^ir l^- 
& dégoûté de hî morue ÿ il fè^farda de manger 
de fa tortue , 5e*hu tfôûva ûh goût apprôdiant ^ 
du veau marin, qui tiii fit un plaifir extrême, 
parce que , depuis* long-tems -, il n’â^i(.gol^ 
de viande fraîche. i? ^ 

Pourvu de la forte de divers mets, de 
divers uffenfiles pour les préparer , il pou* 
voit manger , tour-à'tour , du rôti , du bouilli 
de la viande, du poiffon, des racines: mé- 
lange qui n’adouciffoit pas médiocrement fes . 
chagrins. Il y avoit une autre chofe qui l’in- 

♦ ♦ 
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çommpdok. au dernier point. Voyant qu’il h’y 
avoit nulle apparence qu’il pût de long-tems 
fortir de cette île , il auroit bien voulu y rendre 
fon féjour aufli commode qu’il ctoit poflîble , 

& il lui falloit un lit pour cet effet. Il ramaffa 
donc l’herbe, qu’il. a voit fait féohec, &1a treffa 
en guile.de nattes. Il coupa enfuite un bon 
nombre de, l>âtonP > d’environ deux pieds de' 
longueur ,, . qu’il ,enfonça en terre ; dix fur 
chaque rangée, à 'quatre pouces ou environ., 
F«n de l’autre , & fit ainfi deux rangées éloi- 
gnées de fix à fept pieds : ce qui faifoit la lon- 
gueur de la naiie. Il l’attacha alors aux bâtons 
des quatre coins ; après quoi , il la piqua avec 
* de la petite ficelle , de même que l’on fait les ' 
paillaffes des lits, ou les paillaffons des fenêtres. 

s 

ne s’en tint pas â cet ouvrage ; il coupa une 
longue branche o’arbre,avec laquelle il battit 
fa natte pour la faire renfler, 6l le procura, 
de cette manière , un lit chaud & commode , 
d’autant plus que cette herbe étolt molle Sc 
cotonneufe. 

- L’heureux fuccès de ce travail , qui dura un 
mois , encouragea Qnarll à en commencer un 
autre. Il lui falloit des couvertures ; car il crai- 
gnoit les rigueurs.de l’hiver, bien qu’il fît en-i 
çore affez chaud, 6^ que fes malheurs l’euffent 
endurci à la fatigue. 11 profita de. la faifon fayo^ 

• * 
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table, pour cQuper de cette herbe , dont il avoit 
^compofé fon matelas, & il en natta deux cou- 
vertures , rime épaiffe & ferrée pour Thiver , 
■& l’autre légère pour letc. 

Il fongea enfuite à fe faire une -table & ,une 
chaife. A cette fin , il coupa plufieurs branches 
d’environ quatre pieds de long , & les enfonça 
jiifqu’à une certaine profondeur dans la terre , 
en obfervant quelles filfent un quarré, parfait , 
& que celles des quatre coins fe terminaffent, 
par le haut , en fourches , après quoi il fit un 
deffus de laWe d’ouvrage à vanieri II fe fabri- 
qua une chaife auprès de fa table , avec la même 
■ induftrie & à-peu-près de la même manière. 

^ Il avoit ainfi un meuble complet, mais U 
s’en falloir beaucoup que ce fût tout ce qui lui 
femblpit néceflaire. J’ai une maifon pour me 
mettre à l’abri des-injures de l’air, difoit-11 , 
voici un lit pour délaffer mes membres acca- 
blés du travail de la journée ; mais où eft là 
nourriture dont j’ai befoin? J’ai Ilibliôé, près 
d’un mois , de poifîbn , grâces à une tempête 
effroyable , qui fit périr tant dé monde , & qui 
me procura ce fecours pour me ^iver. Mainte? 
nant , voilà qui eft fait : je ne puis plus compter 
que fuT'quelques racines , nouwiture foible, 
dont je ferai bientôt dégoûte à ‘mourir. Que 
deviendrai-je alors ? 11 fe reprenoit enfuite en 
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ces termes : la providence m’a confervé feul 
entte tant de perfonnes ; ainfi je fuis obligé^’ 
par reconnoiflance , d’apporter de grands foins 
à conferver une vie que le ciel a trouvée digne 
des liens. Puifque je n’ai prefque plus de pôilfon , 
je dois donc m’accoutumer péu-à*peu à vivre 
des racines que mon 21e produit en abondance ^ 
& faire durer autant qu’il fe pourra ce qui me 
demeure de ma morue. Les mets délicats Se 
exquis ne doivent pas‘ être regrettés d’iin 
hommë qui doit regarder comme ime grâce fin- 
gulière de vivre encore & de vivre libre. Si je 
fuis condamné à mener ici une vië rude & la- 
borieufe , en récompenfe , je me repofe tant 
qu’il me plaît ; ce que j’ai n’eft expofé à l’avatice 
d’aucun mortel , & je n’ai d’autre maître que 
celui qui ell le maître du monde. Pouvois-je 
acheter trop cher cet avantagé ? 

Ces penfées lui firent trouver moins dur 
l’état de vie auquel la providence l’avoit con- 
damné ; & il réfolut de fairè fa provifion des 
racines excellentes qu’il avoit découvertes^ 
Pour cet effet , il coupe un morceau de bois, en 
fabrique une efpèce de pioche pour les déterrer 
plus à fon aife , Se va dans un endroit , où if 
avoit remarqué qu’elles croiffoient en quantité; 
C’étoit jufiement un quartier rempli de finges; 
Dés qu’ils J’apperçurent , ils defcendirent des 

arbreil 
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arbres en foule , & firent les mêmes cris quâ 
s’ils avoient voulu le dévorer. Il avoue qu’il 
craignit d’abord leur fureur , & qu’enfuite il 
fut fur le point de fe jetter fur eux , la hache à 
la ma’în > pour les tailler en pièces. Il ne de- 
meura pas long tems dans ces fentimens. Il fe 
repréfenta que ce feroit ajouter *la barbarie 
à rinjuftice , que de mafiacrer ces animaux ; 
qu’il étoit iiaturel à toute créature vivante 
de veiller à fa propre confervation ; que , 
puifqu’il étoit obligé, par fes difgraces , de leur 
enlever une partie des racines deûinées , par la 
nature , pour leur fubfiftance , il devoit cher- 
cher à en planter quelques-imes pour lui dans 
un endroit éloigné d’eux , & ne point tuer de 
■ pauvres bêtes qui ne fail'oient rien que de jufte 
en le menaçant. . . 

Cependant il denieuroit Immobile pour ne 
point effaroucher les finges. Lorfqu’ils virent 
qu’il ne leur faifoit aucun mal , ils s’en allèrent 
à la picorée , & remontèrent enfuite fur leurs 
arbres , ce qui lui facilita le moyen d’arracher, 
à fon tour , quelques racines pour lui , qu’il 
ramaffoit par petits tas , à mefure qu’il en avoit 
une main pleine. Ils ne tardèrent pas à remar- 
quer ce'qu’il faifoit, & à defcendre des arbres 
oîi ils s’é^oient cachés entre les feuilles ; & ils lui 
dérobèrent le fruit 4e fa r e cher cl. e, tandis qu'il 
Tome /r. P 
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étoit occupé à déraciner ailleurs. Il fallut donc 
qu’il fe contentât , pour cette fois , d’en empor- 
ter autant qu’il pouvoir en tenir dans fes poches. 
Il réfolut de prendre, le lendemain, quelque 
chofe oii il en pût ferrer davantage , & fe leva 
de grand matin pour faire cette emplette , crai- 
gnant que Ces malicieux animaux ne le pré- 
vinlTent & ne cachaffent leur proie. Faute de 
fac , il en fit trois , un de fon jufte au-corps , 
qu’il boutonna ■pardevant , & dont il ferma les 
manches avec des épingles ; un autre de fa 
chemife, & un troifième de fon haut-de-chauffe. 
Le voilà donc nud comme la main , dans la 
campagne, fon paquet fous un bras, & fa 
pioche à’ la main, heureux de ce qu’il faifoit 
encore une chaleur modérée. Il commença par 
jetter , au-deffous des arbres oii nichoient les 
ünges , quelques-unes des racines qu’il avoit 
ramafTées le jour précédent , & qu’il avoit gar- 
dées exprès pour amufer ces animaux , au cas 
qu’ils vinffent interrompre fon travail. Il eut la 
joie & la furprife de voir que ces linges , qui 
étoient furieux la veille , le laiflbient faire fa 
provifionàfon aife, fans fonger même à fe jetter 
fur les tas qu’il laiflbit derrière lui , à une dif- 
tance confidérable , & à leur portée. 

Ces marques de refpeft , furprenantes dans 
des brutes lui firent faire de profondes ré- 
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flexions fur ce qui' en pouvoir être la caufe. 
Seroit-ce que ces animaux, abufés par un peu 
de reffemblance , me prendroient pour un des 
leurs, difoit-il en lui-même l la hauteur de ma 
taille & la couleur de ma peau mettent trop de 
différence entre l*efpèce humaine & la leur, 
pour qu’ils puiffent s’y tromper ; ce doit être 
un refte du refpeû que la nature infpira aux 
animaux pour l’homme fon chef-d’œuvre. En 
me voyant dans le même état où fut créé Adam 
le roi des animaux , & non point déguifé par 
mes habits comme les autres hommes, ils ont 
fenti cette vénération profonde , qu’ils auroient 
toujours confervée pour nous , fans le péché 
qui nous obligea de cacher la beauté de nos 
corps fous des vêteméns. Faute de fentlr cette 
, vérité , les hommes tirent vanité de leurs 
habits , bien qu’ils foient pour eux un fujet 
éternel de honte , qu’ils les expofent à la rifée les 
uns des autres , qu’ils augmentent leur pau- 
vreté , & qu’ils les faffent dépendre des ani- 
maux, dont ils empruntent la peau , le poil , 
& la laine. Pour moi , puifque j’ai remarqué 
d’où venoit l’antipathie de ces animaux , voilà 
qui eft fait : je marcherai toujours nud , jufqu’à 
ce que la rigueur de la faifon me force à faire’ 
autrement. Cette manière d’agir convient à ma 
fiiuation préfente, 

Pij 
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En raifonnant de la forte , il avoit arrache, 
affez de racines pour en planter environ deux 
âcres de terre , & il retournoit à fa cabane , 
laiflant derrière lui une bonne quantité de ra- 
cines, qu’il avoit déterrées pour ces pauvres 
animaux , qui l’avoient toujours rtgardé faire 
fans en toucher une feule en fa préfence. Dès 
qu’il fut chez lui, il choiftt un efpace de terrein 
près de fa demeure , & fe mit à le labourer 
du mieux qu’il lui fut pofîible , avec fa pelle. 

Cet ouvrage l’occupa environ vingt jours , au 
bout defquels, le champ prêt & les racines 
plantées, il implora la bénédiûion divine fur 
fon travail. . 

Il réfolut alors de vifiter l’île mieux qu’il ' 
n’avoit encore fait ; pour cet effet , armé d’un 
long bâton , il s’en alla au lac qui fépare la 
terre du rocher , & qui environne l’île de 
toutes parts , comme un foffé qui fait l’en- 
ceinte d’une place , & qui coule le long de fes 
murailles. Il y trouva de toutes parts^ de nou- 
veaux fujets d’admiration. A fa main gauche, 
étoit un rempart d’une |ûerre folide, embelli, 
par la nature , de dlverfes figures que l’art ne 
fauroit imiter : quelques-unes repréfentoient 
une ville , des amas de maifons, & des clochers 
difperfés çà & là. Dans un autre endroit , oa 
auroit juré qu’il y avoit un efeadron de gen^ 
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de guerre, rangés en bataille. A quelque diftance 
de là, les trilles relies d’unfuperbe édifice ruiné 
par la longueur des tems , faifoient regretter 
aux fpeâateurs la décadence d’un ouvrage aulîi 
magnifique. On croyolt voir ailleurs une ville 
. déferte & tombant en ruine. Plus loin, il fem- 
bloit qu’on voyolt de grands quartiers de mon- 
tagnes entaffés'les uns fur les autres, comme * 
pour former une tour d’une hauteur prodi- 
gieufe. A main droite , des objets non moins 
délicieux rcjoüiffolent la vue : on appercevoit 
>un beau pays couvert d’herbe qui reflemblolt 
■à la camomille. Çà & là étolent des bofquets 
qui pouvoient procurer une fraîcheur char- 
mante. En certains endroits , il y.avoit des 
forêts compofées de grands arbres , dont la 
fituation irrégulière & la hauteur différente 
avoient cet air champêtre qui fait tant de plai- 
fir , parce qu’il eft l’ouvragé de la nature. 

Tandis qu’il fe promenoit en admirant ces 
merveilles , comme il n’étolt pas accoutu- 
mé à marcher nud , il s’enrhuma un peu , 

& il lui arriva d’éternuer vis-à-vis d’un 
rocher , où fa voix retentit avec ce bruit 
qu’on peut entendre dans nos cathédrales , &Z 
fut auflitor répétée plufieurs fois en divers en- 
droits. Charmé d’avoir trouve cet écho, il 
fefiaya à diverses reprises, avec un plaîür 

P iij 
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fîngulier, & réfolut de le faire fervir à chanter 
avec lui les louanges du Dieu tout-puilTant, 
deux fois par jour. 

•Il continua enfùite fa promenade : mais à 
trois ou quatre cens pas de là , après avoir 
tourné autouç d’un endroit oîi le rocher s’avan- 
çoit beaucoup dans l’île , il fut arrêté encore 
par une produftion admirable de la nature.” 
C’étoit une grande pierre qui fortoit du rocher, 
d’oîi elle s’étendolt au-delà du lac ; elle reflem- 
bloit à un homme , & de fa poitrine tomboit 
une eau pure, claire & douce comme du lait. 
Ce n’étoit pas encore tout : en la regardant de ’ 
front , elle repréfentoit un de ces morceaux 
antiques d’archlteélure , que les anciens éle- 
voient au-deffus des fources; vue dé. l’autre ’ 
côté ,'on aurolt juré que cette èau/ fortoit des ^ 
nafeaux d’un hippopotame. Ces figures , aufli 
différentes les unes des autres , & aufh conve- 
nables à un endroit pareil , lui infplrèrent la 
curiofité de voir comment elles étoient for- 

t 

mées. Il remarqua que les chofes que la façade 
repréfentoit , fervoient à former les figures des 
côtés , félon qu’elles étoient allongées ou ac- 
courcies dans les dlfférens points de vue. 

Satisfait là-defTus , il prit garde , avec éton- 
nement , que le baffin de la fontaine , éloigné 
d’environ cinq verges dé la fource , & n’ayant 
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guères que neuf pieds de largeur, ^ne débordoit ; 
d’aucun côté , quoique l’eau y tombât fans cefle 
de la groffeur du poignet , & qu’il ne vît aucun 
endroit par où elle pqt s’écouler. Il en recher- 
cha long-tems la caufe , & ne trouva rien qui . 
le contentât ; il conjedura que les eaux fe dé- 
chargeoient ailleurs par quelque conduit fou- 
terrain , & reprit le chemin de fa cabane pour 
fe repofer. 

Après avoir fait ainli le tour de l’île qu’il 
jugea être de figure oblongue, & avoir de cir- 
conférence environ dix ou, onze milles, il ré- 
folut d’employer le lendemain à en aller vifiter 
l’intérieur. Il étoit déjà affez tard ; il fe mit à 
genoux , pour fe recommander à la providence , 
comme il avoit coutume de faire les matins & 
les foirs , après quoi il fe jetta fur fon lit. Je ne 
fais comment , dès qu’il fe vit à couvert de la 
faim & du froid , fes plaifirs pafles lui revinrent 
dans l’efprit , & il s’affligea de les avoir perdus 
pour toujours.. Ces trilles penfées firent éva- 
nouir les efpérances qu’il avoit fondées fur le 
fecours célelle , & ébranlèrent la confiance 
avec laquelle il fe repofoit fur les tendres 
foins de la providence. La mort lui paroifibit 
préférable à la fombre folitude où il fe 
voyoit plongé pour le relie de fes jours ; il 
s’endormit dans ces trilles réflexions ; mais des 

P iv. 
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fonges terribles le punirent de cette ingratitude. 
Les maux *de fa vie paffée vinrent de nouveau 
aflicger fon imagination ; fes quatre femmes fe 
repréfentèrent , l’une après l’autre, à fon efp’rit ; 
il s’imagina être encore abandonné de la pre- 
mière , effuyer l’orgueil Impertinent & ruineux 
de la fécondé, être expofé aux foupçons incom- 
modes de la troifième, & , à peine marie avec 
la quatrième , perdre tout-à-coup les cfpérances 
qu’il avoit conçues de ce mariage, & être plongé 
dans un cachot. Les rigueurs de fa prifon , fes 
craintes , fes allarmes, fon procès, la fureur de 
fes femmes , fa condamnation , la vue effrayante 
du fupplice prochain , tout fe retrace, alors à fes* 
yeux. Cependant il a le bonheur d’échapper à 
la mort , & ce n’eff que pour être amené en 
efclavage dans un pays brûlant. Là , le corps à 
demi-nu'd , il eft obligé de travailler fans cefle 
les jourhées entières , coui;bé fur un fable aride 
^ enflammé ; un maître dur & impitoyable 
vient à, chaque moment regarder fi fon travail 
svance , & le punir s’il n’avance pas affez ; il 
n’y a pas jufqu’à la nourriture qu’on lui donne , ' 
qui ne foit pour lui un nouveau genre de fup- 
pliçe , tant elle; eft mauvaife & dégoûtante. Au 
fort de ces peines, il s’écrie: ah ! que n’ai-je 
fini mes déplorables jours par lu main du bour- 
reau ! une mort honteufe & cruelle étoit préfé- 
rable à I9 vie que le deÜin m’a laiflee. 
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Tel fut fon rêve ; & il fe réveilla, concerné > 
à un point, qu’il fut quelques minutes avant de 
pouvoir s’affurer'que c’ctoit un rêve. Enfin, 
ayant rappellé'fes efprits , il fit réflexion que 
le fupplice auquel, en dormant, il s’étoit cru 
condamné , étoit en effet celui qu’il auroit fubi, 
fans l’intercefTion de fon colonel, ou, pour 
mieux dire, fans la bonté de la providence. Il 
fe jetta enfuite à genoux , les larmes aux yeux , 
pour demander pardon à Dieu de fon ingrati- 
tude , & le prier de lui continuer fa proteftion; 
& il réfolut de ne jamais changer d’état de vie. 
Vous avez fauvé mes jours , feigneur , s’ccria-t-il 
dans un tranfport de reconnoiflance : ils vous , 
appartiennent ; je vous des confacre ; les em- 
barras ou les plaifirs du monde ne refroidiront 
plus mon zèle pour votre fefvice; & les heures 
qui s’écouleront entre celles que j’ai deftinées 
à la prière , je les pafferai à contempler les 
œuvres merveilleufes de vos mains dans l’u- 
nivers. 

En même tems, il fe leva pour aller confi- 
dérer les dedans de l’île , que fes occupations 
ne lui avoient pas encore laiflé le loifir de voir.* 
Il trouva que c’étoit un terrein plat & uni,'^ 
couvert , de tous côtés , d’un gazon fin ou 
d’herbes émaillées de fleurs. L’île raifonnoit, 
en mille endroits, du ramage mélodieux d’une 
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infinité d’oifeaux, dont le plumage rçjouiffoit 
la vue par fes couleurs vives & variées. Ici 
étoit un bouquet d’une vingtaine d’arbres d’une 
hauteur prodigieufe & d’un verd charmant. Là 
on voyoit un bofquet délicieux , formé d’un 
feul arbre , dont les branches , parvenues à une 
certaine longueur, fe replioient & rentroient 
dans la terre, pour y chercher leur nourriture, 
ou^ comme pour foulager le tronc qui la leur 
avoit donnée jufqu’alors ; & de ces branches , 
devenues des racines, fortoient de nouveaux 
arbres ., dont les branches fécondes reprodui- 
foient ailleurs des arbres femblables. 

En fe promenant de la forte , & en admirant 
les beautés de ces lieux , il profitoit aufli du 
tems pour prendre comme des échantillons des 
diverfes efpèces d’herbe qu’il croyoit bonnes- 
à manger. Il fe trouva auprès d’un étang qui 
avoit à-peu-près deux cens verges de long , & 
cent cinquante de large. De grands & beaux 
arbres étendoient leurs branches fur fes eaux , 

' autour defquelles régnoit une bordure char- 
mante , entremêlée de gazon & de fleurs par la 
pâture , qui fembloit avoir voulu imiter l’art 
en ce lieu , & l’avoir deftiné à l’ufage des 
hommes. Il remarqua*avec joie , au travers de. 
fes eaux pures & claires , une infinité de poif- 
fons de diverfes figures & couleurs , qui fem- 
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bloient fe jouer dans ce cryftal net & tranquille. 
Les deux’ (oient loues , <lit-il , voici du poWTon 
d’eau douce pour me délaffer du poiffon de 
mer. 

Il quitta cet étang , pour paffer dans un autre 
endroit où il trouva de nouveaux fujets d’adr 
miration : c’étoit un bois fpacieux qui femblolt i 
ctre le réjour de la paix & du plaiûr. Il fe pro- 
mena long <fems autour , & il jugea qu’il avoit 
deux milles ou environ d^étendue. Il eut quel- 
que envie d’y entrer, mais il n’ofa s’y hafarder , , 
dans la crainte d’y rencontrer des betes féroces 
dont il pourroit devenir la proye. Après s’être 
recommandé à la providence , il s’enhardit à 
y entrer , & fe trouva au milieu de plufieurs 
allées , dont quelques - unes fembloient avoir 
été plantées au cordeau ; elles étoient bor- 
dées d’arbres de piment , qui répandoient une 
odeur délicieufe. Ici & là, étoient des bou- 
quets d’arbres nains , qui fervoient d’afiîe à 
des animaux de diverfes efpèces. A cette vue, 
il ne put s’empêcher de s’écrier : la nature n’a 
pas fait cette île pour demeurer déferte , fans 
doute elle la réfervoit pour être l’heureux 
féjour de queîqu’un que le ciel voudroit favo- 
rifer. Les néceflités de la vie ne font pas des 
feules chofes qu’on y trouve , elle fournit des 
plaifirs en abondance ; les maifons des rois 
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même n’ont rien d’auflî agréable. Seigneur , 
vous à qui je dois tant de biens , infpirez-moi 
la reconnoiffance qui vous eft due, ou, pour 
mieux dire , redoublez-Ia. 

Sur ces entrefaites , la faim & la lalîitude 
l’obligèrent de retourner au logis , où il fit 
cuire un morceau de fa morue, avec quelques 
racines , & bouillir les herbes qiùl avoit ap- 
portées. Quant à ces dernières, ^les fe trou- 
vèrent toutes de difFérens goûts , & toutes ex- 
cellentes. Quelques-unes a voient le goût des 
artichauts , d’autres celui des afperges, d’autres 
celui des épinards. Cette nouvelle efpèce de 
nourriture excita en lui de nouveaux fenti- 
mens de reconnoiflance. Que puis-je fouhaiter 
davantage , s’écria-t-11 ? fe fuis feul maître d’une 
^ contrée fertile , qui produit , .en abondance , 
viandes communes , gibiers , poiflbns d’eau 
douce & de mer ; les herbes & les racines y 
font d’un goût excellent ; il n’y a point d’eait 
dans le monde qui égale celle que je bois. En un 
mot , il ne me manque que la pompe & le luxe , 
c’eft-à-dire, qu’un attirail inutile & incom- 
mode. Je n’aurai , ni une table fervie par un 
habile cuifinier, ni des matelas garnis d’ouate 
molle & fine : mais aufli je n’aurai point ces maux 
qui font le fruit de la délicateflè & de là mol- 
lelTe: la goutte, le manque d’appétit, les maux 
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de tête , cette foiblefle de corps , qui rendent 
les riches plus à plaindre que les pauvres. 

En faifant ces réflexions , il s’avifa qu’il étoit 
plus de midi, & réfolut d’aller, l’après-dinée , , 
de l’autre côté du rocher, pour voir la mer 
& pour chercher des huîtres. Il s’arma d’un 
grand bâton pour fe conduire , & pour fouil- 
ler dans les creux du roc, & prit fa culotte, 
qu’il boutonna , pouf lui fervir 'de fac. Etant 
arrivé à un endroit du rocher où il n’avoit pas 
été encore , il y vit , à quelque diftance , quel- 
que chofe qui reffembloit à de la toile , & qui 
fe trouva être la grande voile d’un navire avec 
un morceau de la vergue. Voilà les triftes effets 
|de l’ambition & de l’avarice des hommes, 
dit-il à la vue de ce fpeélaclc. Non contens 
de ce que la nature nous donne , nous courons 

* i 1 # *" 

les mers à travers mille dangers , pour lui 
arracher de nouveaux biens , qui ne fauroient , 
nous rendre heureux. Heureux celui qui fait 
faire ce que Dieu veut , & vouloir ce que Dieu 
fait : c’eft le cotnble de la fageffe & de la féli- 
cité! Il reconnut alors , à une de fes jarretières, 
qu’il avoit employée, faute d’autre chofe , pour 
attacher la voile en divers endroits , que ce 
qu’il voyoit étoit un refie de fon naufrage, & 
non pas une pièce du naufrage de quelqu’autre. 

|1 fe mit enfuite à déchi^r la yoUe en pièces ^ 



V 
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il en fît plufîeurs rouleaux pour les porter avec 
moins de peine , & s’en alla chercher des huîtres 
dans les creux du rocher. 

Il avoit à peine fait quarante pas, qu’il trouva 

dans un endroit enfoncé du rocher, une caiffe 

que la violence de la dernière tempête y avoit 

jettée. Ce qu’il voyoit étoit toujours pour lui 

un fujet de réflexions utiles. O mon Dieu , que 

je vous ai d’obligations, s’écria -t- il l arrivé 

dans cette île inacceflible fur les aîles de là 
»• * 

providence, & porté entre les bras de la mort, 
je fuis maintenant dans une heureufé & tran- 
quille abondance des feuls biens qui font né- 
ceflaires à l’homme. Quand même ce coffre 
feroit plein d’or ou de diamans, je fuis aiw 
dcffus de ces faux biens , ils ne fauroient me 
fervir ; je le prendrai , pulfque votre provi- 
dence me l’envoie : peut - être pourrai - je * 
l’e'mplôyer à foulager quelque infortuné qu’un 
malheur femblable au mien poufl'era dans mon 
île. En même tems il voulut le lever pour l’em- 
porter dans fa cabane ; mais l’ayant trouvé trop 
pefant , il fe contenta de prendre quelques 
pièces de la voile , avec une petite quantité 
d’huîtres , & H alla chez lui prendre fa hache 
poiu: ouvrir le coffre. 

- Des habits & du linge furent la première^ 
«hdfe qu’il y rencontra ; il les rejétta comme* 



A N G L O I s; ■ 

mutiles pour lui ; il trouva enfuite im rouleau 
de plulieurs feuilles de parchemin timbré. Ceci 
étoit deftiné à devenir l’indrument des loix, 
& peut-être de l’injuftice, dit-il en lui-même : 
pour moi , j’en ferai un meilleur ufage', & j’y 
écrirai les miféricordes du felgneur ; àinfî ces 
mêmes feuilles qui auroient été peut-être la ruine 
de quelques perfonnes, deviendront un recueil 
de leçons utiles pour bien des gens. Au fond' de 
la calffe , étoit un barillet d’eau-de-vie , un fro- 
mage de Chefter , une bouteille de cuir pleine 
d’encre , un paquet de plumes & un canif. Ces 
derniers meubles lui firent plaifîr , parce que , 
deftltué de livres , il fe trouvoit fen état «d’en 
faire un lui-même , qui lui'rappelleroit , dans 
fes vieux jours, les aventures de fes premières 
années. Pour le brandevin & lé fromage',’ il 
héfita s’il s’en chargeroit , craignant que l’iifage 
de ces drogues , qu’il avoit oubliées , ne lui fît 
fouhaiter d’en avoir encore davantage : ce qui 
étoit déformais une chofe impoflible. Il les prit 
enfin, réfolut de' ne s’en fervir que dans les 
befoins preffaiis ^ pour les faire durer davan- 
tage , & en même-tems pow ne s’y accoutumer 
point trop."' ‘ 

Lorfqu’il eut chez lui ces différens meubles 
il fe mit à rédiger fon' journal , qu’il pouffa 
depuis fa huitième année jufqu’au fep* 
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tembre de l’année 1675, qu’d trouva ce colFre.' 
On en a déjà vu la première partie. En voici 
maintenant la fécondé. 

S’étant tappellé , dans la mémoire , un de fes 
fonges , qui l’avertiffoit de fe précautionner 
contre les rigueurs de l’hiver prochain , & 
la falfon étant déjà avancée , il ramaffa une 
bonne quantité de broutilles & de racines , 
environna les dehors de fa maifon d’un mur de 
terre graffe, & le couvrit, par eh-haut , de ces 
broutilles, pour le garantir de l’humidité. A 
cet ouvrage , il en fit fuccéder un autre qui 
n’étoit guères moins néceffaire. Comme il trou- 
voit.de tems en tems des huîtres & autres co- 
quillages fur le rocher , il conftruifit un pont 
fur le lac pour le traverfer en hiver , fans être 
obligé de le paffer à gué , comme il avoit fait 
jurant l’été. Ces deux chofes l’occupèrent trois 
jours entiers* ^ ' 

Le djx - huit feptembre 'au folr , comme il 
s’étoit retiré dans fa hutte , après avoir mis 
la dernière main au pont , qu’il avoit compofé 
de deux troncs d’arbres qui s’étendolent d’un 
rivage du lac à l’autre , avec plufieurs branches 
moins groffes , bien ferrées enfemble , couchées 
deflus en travers , il s’éleva tout * à - coup im 
orage épouvantable , accompagné d’écl^rs con- 
tponerres dont les échos du rocher 
pgmentoieAl 
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aiigmentolent le bruit en le répétant en mille 
endroits. Dans ces triftes momens , où la fo- 
litude redoubloit fa frayeur , le pauvre Quarll 
auroit bien voulu être à portée des fecours 
humains, & peu s’en fâlloit quM ne commençât 
à fe défier de la providence. C’eft ainli qu’il 
pafla une nuit qui lui parut d’une longueur 
extrême. 

Le lendemain , le folell fe leva pur &' ferein ^ 

& fa chaleur acheva de dlfliper les reftes de 
l’orage. Quarll charmé du retour de cetaflre, 

& de la férénité du tems , fe leva pour aller 
voir s’il ne po'urroit point découvrir les ra- ' 
vages de cette tempête, il ne vit rien qui ne le 
réjouit autant qu’il l’étonna. Elle n’a volt fait 
de mal qu’aux habitans de la nier, c’eft à-dire, 
quelles flots agités par le vent avolent jetté à 
terre en quantité des merlans, des maquereaux, 
des harengs & d’autres poiflons grands & petits, 
fans compter je rie fais combien de coquil- 
. lages d’efpèces différentes ; c’étoit là l’uni» 
que dommage. On p'eut bien juger que notre . 
Solitaire n’en témoigna pas. beaucoup d’afflic- 
tion : au contraire , après avoir remercié Dieu , 
qui . employoit en fa faveur jufqu’aux orages, 
qui font tant de tort aux autres hommes prit 
autant de poiffon qu’il en pouvoit enJDraffer , 
pour le porter chez lui, &C revint chercher le 
• Tome IV, Q 
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refte à diverfes reprifes: il n’y eut pas iufqu’aux 
coquillages qu’il ne fût mettre à profit. Il def- 
tina les uns à lui fervir de cafflerolles & de 
^poêlons, les autres à lui fervir de plats & d’af- 
fie«es,-& les derniers à lui tenir lieu de fceaux 
pour conferver de l’eau , ou pour mettre fon 
poiflbn dans la faumure, en un mot , en l’efpace 
d’un jour, il fe vit fourni de provifions & de 
vaiffelle autant qu’il lui en falloit. 

Cependant , n’en pouvant plus de tanf de 
voyages , qu’il lui avoit fallu faire, pour appor- 
ter le poiflbn dans fa cabane, ce qui lui avoit 
pris une journée entière; il s’affit fur fa chaife, 
& 'remarqua le barillet de brandevin couché à 
terre à côté de lui. D’abord fa foibleflfe le tenta 
d’en prendre quelques gouttes dont il avoit 
befoin pqur fe remettre de fa laflîtude ; la réfle- 
xion qu’il fit fur les dangereux effets de cette 
liqueur, le fit balancer quelque tems,&il n’y- 
eut que la néceflîté preflante qui l’emppi'ta à 
la fin. Il ne put évirer le malheur qui arrivé à 
tartf d’autres , ce qu’il ne vouloir boire que ’ 
comme un cordial, lui parut èn l’avalant une 
liqueur agréable , une goutte l’invita à en boire • 
une autre, le plaifir que cette boifTon lui cau- 
foit lui en fit oublier la nature ; enfin le pauvre 
Quârll , j(|iii depuis près de trois mois n’avoit 
. bù oue de l’eau , étourdi de la force du bran- * 

À * 
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4evîn , s’endormit avec le barillet fur fa cuifle ^ 
d’où il roula à terre, & fe répandit iufqu’à la 
dernière goutte* , ' ^ 

On peut juger combien le pauvre Solitaîre.eri 
avoir pris, pui(qu’il ne fe réveilla que le foii* 
d’un autre jour, fans pouvoir juger s’il avoit 
dormi vingt - quatre heures oit quarante - huit 
heures. La première éhofe qui le frappa, fut la 
perte de fou eau-de-vie, dont il fe réjouit en- 
fuite, après af'oir fongé que eette liqueur lui 
auroit peut-être fait un jour, plus de mal que 
de l’eny vrer funplement : il ne fe confola pas 
de même 'd’avoir oublié l’ordre cTes jours de 
la femaine. Cet, accident fut caufe qu’il ne * ^ 
pût continuer' fon journal, il fe réduilit à lui • 
.donner la forme de mémoire»; il s’apperçut, 
en outre, qu’il ne pourvoit obfervér le jour 
du,fabbat , puifquil*ne favoit plus quand il 
arrivoit. Fatale liqueur , que m’as-tu fait faire, 
s’écria t-il ? c’eft toi qui donne lieu chaque jour 
à tant de débauches, ‘de meurtres, da blaf- 
phêmes* Mais j’ai tort de m’en prendre à toi* 
li’eau-de-vie prife avec modération ranime le 
cœur afFojbli, elle réveUle les efprits Janguif- 
fans, elle réchauffe le fang glacé, elle rend à 
l’eûomaç fa vigueur* épùifée , elle eft utile en * 
diverfes fortes de maux, foil extérieurs, fîif 
intérieurs. C’eft ipa faute d’avoir abufé de èette • 

. Q ij 
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.eau bienfaifante : puifque 'j’ai trop écouté ma 
: ’fenfuaUté , je confacrerai le jour marqué par 
^ moi) péché au jeûne & à la prière, &.jl léra 
pour moi le jour du fabbat. J’efpère que je ne 
ferai point un crime en agiffant de- fa forte, 
d’autant plus qu’il n’eft rien moins que certain 
que le jour de fabbat, inftitiié par l’églîfe, foît 
le même que Dieu coiffecra au repos après 
la création. “ 

Il fe rendit enfui te en cet endroit oh le 
rocher étoit plein d’échos , ôrpafla le refte du 
jour à leur faire répéter les' louanges de Dieu , 
ainfi -qu’il ^oit réfolu de le faire exaûement 
deux fois par jour. ■ * 

Le lendemain matin , après avoir mangé une . 
tranche de fromage de Chefter , avec que^ues 
raeines qui lui fervoittrt de pain, il fe mit" à 
faler fon poiffon, dont il mit à- part ce qu’il 
crut pouvoir manger frais , & fit fécher le 
refte , excepté ceux -qu’il laiffa t'remper dàhs 
la faumure : ce furent fes derniei» travaux de 
cet été. ,:t ' * ' 

b 

Comme l’hiver approchoifi»i& que le tems 
devenoit froid & hugiide ,''ne pouvant plus 
allèr'fe promener , il employa fon loiûr à em- 
’bellir fa vailfcllej c’eft-à-dire ) fes coqudles. Il 
y en avoit qui’éçaloient les nacres de perles 
pour la beauté ; il les lava Sc les ; polit > afin 
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qu’elles fcrvilTent cl’ornemens à fa cabane , 
autour de laquelle 11 les rangea fur des appuis 
d’ofier entrelaflé coinme^toit fa chalfe : ces 
ouvrages , qui prennent beaucoup de teins lans 
donner beaucoup de peine, étoient ceqti’il lui 
falloit pour paffer l’hiver; en effet, il en eut 
bon befoln, car les vents impétueux & prefqùe 
continuels, la neige, la grêle, la gelée; tout 
contribua à rendre cetté lalfon infupportable; 
& il fallut même qu’il fît un balai de bruyères 
pour détourner la neige de fa malfon , qui , 
autrement , en auroit été fort endommagée. 

Imaginez-vous quelle fut fa joie lorfque le 
foleil commença un peu à réchauffer l’air , 
& à ranimer la nature comme engourdie par 
le froid. Il profita des premiers beaux jours 
pour fortir de la prifon où l’hiver l’avoit 
condamné , pour réveiller fes efprits , qu’une 
vie auffi fédentaire & auffi renfermée faifoit 
comme croup'r. Après avoir paffé quelque 
tems à confidérer la verdure naiffante du gazon 
& des arbres , & à écouter le ramage mélo- 
dieux d’une infinité d’oifeaux de diverfes ef- 
pèces, il lui prit envie d’aller voir la mer. Je 
ne décrirai point les divers objets qui le frap- 
pèrent ; je parlerai feulement cUune baleine que 
le vent avoit jettée fur le rocher. Elle éf oit 
d’ime grandeur 'extraordinaire ,& elle étoit 

Qiij 
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morte faute d’eau ; il trouva qu’elle avolt plus 
de trente verges de longueur, & qu’elle étoit 
greffe à proportion. Une infinité de petits poif- 
(dns nageoient autour d’elle, & fembloient fe 
réjouir de fa mort. C’eft ainfi que les ûijets op- 
primes fe réjouiffent de la chute d’un tyran , 
dit-il en lui-même ; combien a t-il fallu que ce 
monftrueux animal ait dévoré de ces petits poif- 
fons pour parvenir une groffeur aulîi énorme ? 
tn- même tems , il coupa quelques tranches de 
la baleine , qu’il jettn aux poiffons , en leur 
difant ; nourriffez-^cus aujourd’hui d’un monftre , 

que vous avez nourri tant de tems , & enfuite 
ll alla chercher des huitres dans les concavités •• 
du rocher, • ' 

J’ai déjà dit, que dans fes^courfes il avolt 
toujours un long bâton , pour affûter fes pas fur 
le rocher, & pour fouiller dans les trous qu’il 
y remarquoit. Il trouva , par le^moÿen de cet 
/ inUrument , un trou dans lequel il y avolt 
pluüeurs huitres ; il ne s’agiffoit plus que d’a- 
voir un inllrument pour les prendre , car il 
n'ofoit , par le froid qu’il faifolt, fe hafarder à 
‘entrer dans Teau, & les ramaffer avec la main. 

P’un autre côté, fes uniques outils étoient un 
couteau 6c unt hache qui ne pouvoient lui » 
rendre en cette oçcafion le fervlce dont il avoit 
Kfoin, ç’eft-à dire, lui fervir'à percer un trou 
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dans une planche , pour en faire un rateau ou 
une pelle. Par bonheur , après avoir bien remar- 
qué l’endroit oîi étoient les huîtres, il s’avifa 
de fon , dans le couvercle duquel il 

y avoit un nœud. Sur-le-champ, il retourne 
chez lui, détache ce couvercle*, fait. fauter le 
nœud à grands coups de hache , & y ajufte le 
bout d’un long bâton ; avec cette nouvelle 
efpèce de pelle, il détacha une grande quan- 
tité d’huitres qui lui fournirent des plats pour 
plufieurs repas, & qui fervirent de fauce à 
d’autres mets. . ' , . 

Jufqu’à préfent, on a vu que le poiflfon n’a voit 
pas manqué au Solitaire Quarll , & qu’il avoit 
été à meme de choifir entre les poiflbns d’eàu 
douce, & les poiflbns de mer. Ce^e nourriture le 
dégoûta 6 c l’afFoiblit à la fin à un point extraon- 
dinaire. Ce n’eft point qu’il manquât de viande 
dans fon île , il y avoit aflez d’oifeaux Sc d’ani- 
maux dans le bois, & il ne doutoit point qu’ils 
ne fuffent bons à manger ;Ynais il fe faifoit un 
fcrupule de les tuer. La nature les avoit placés 
là hors de la portée des hommes : ne feroit- 
ce pas violer un afyle facré que d’y aller leiip 
arracher la* vie ? 11 fe repréfentoit enfuite que 
. toutes ces chofes ayoient été créées pour l’ufage 
de l’homme , & qu’il n’y avoit point.de crime à 
mettre à profit les bienfaits de la providence; 

• Qiv 



é 



Digilized by Google 




148 Le Solitaire' 

* Ces dernières raifons le déterminèrent à pren- 
dre quelques - uns de ces animaux ; voici un 
nouyel embarras : il n’avoit ni chiens de chafle > 
ni fufil, & il n’avoit aucun moyen de s’en procu- 
rer. Il fe reflbuvint alors des pièges qu’il avoit 
vu faire en Europe pour attraper des lièvres, 

. & il réfolut d’en faire de femblables avec quel-, 
ques - unes des cordes qu’il avoit trouvé atta- 
chées à la grande voile du vaiffeau. Ce fut bien- - 
tôt une affair^ faite , & les lacets furent tendus 
dès le foir, dans les endroits par oü il jugea 
que les bêtes dévoient pafler. 

Impatient de favoir fi fan entreprife avoit 
réulîl, il fe leva le lendemain de bonne heure, 
'pour aller examiner fes filets, il trouva dans un 
d’eux un animal qui reffembloit à un faon , de 
couleur fauve , les pieds & les oreilles çomnie 
un renard, & de la grandeur d’un grand lièvre. 
Charmé de cette heureufe chafle , il ouvrit 
d’abord la gueule de l’animal ,* pour voir de 
quoi il fe nourriflbit , & vit avec plaifir qu’il fie 
mangeoît que de l’herbe , parce qu’il ne pouvoît 
foüffrir la chair dés animaux qui vivoient de 
la chair des autres. 

■ ‘Sa joie &fa reconnoiflance envers Dieu éga- 
lèrent l’envie qu’il avoit d’attraper une pareille 
proie , & il la porta d’abord dans fa cabane , 
oit il remarqua , en l’ouvrant , que ç’étoit une ’ 
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femelle , & qu’elle avDÎt trois petits. La perte 
de quatre anirifeux morts en metne tems , lui 
fît de 'l'a peine , & il réfolut de ne tuer l’a- 
venir que des mfiles : il fît enfwite une broche 
d’une branche longue & menue, & fît rôtir 
un quartier de fon faon. Il rapporte , dans fes 
mémoires, qu’il n’a jamais mangé, ni avec au- 
tant d’appétit,’ ni avec autant de plaifir , foit 
que ce fût un effet de la nouveauté feule, ou 
que cette chair fût réellement un mets tendre 
& délicat. 

Quoi qu’il eh foit , après avoir fait un repas 
délicieux , & avoir rendu grâces à Dieu de 
Ce dernier bienfait, il fe mit à faire des filets, 
ou il pût prendre les animaux en vie. Pour cet 
effet , il effila quelques pièces de fa voile , Sc des 
fils qu’il treffa enfemble au Keu de ficelle, il 
compofa plufieurs fileté de quatre pieds en 
quarré, qu’il tendit en divers endroits, en im- 
piovant la bénédiâiop cclcfte fur fon travail. Il 
fe paffa plufieurs jours fans qu’il prît rien , & Il 
fut une femalne entière fans viande , au grand 
détriment de fon eftomac réfigné aux ordres 
de la providence , il ne fe plaignit pas de fon 
malheur, & il attendit avec patience que le 
ciel voulût lui envoyer quelque chofe. - 

Une après dinée , tems où il ne s’avifoit pas 
dVller examiner fes filets, parce qu’ils ctolent 
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trop vifibles alors pour que le gibier allât '$Y 
jetter,il alla fe promener dansée bois pour en 
prendre la dimenficn, & paffa par hafard auprès 
d^un de Tes filets. Il y trouva deux animaux 
de la grandeur d’un chevreau de fix femaines , 
d’un poil brun clair, les cornes droites & polies, 
la figure d'un cerf, les membres bien propor- 
• lionnes, &une touffe de poils fur chaque épaule 
& fur chaque hanche. Il vit avec plaifir,à la 
petiteffe de leurs cornes , qu’ils étoient encore 
jeunes, & réfolut d’apprivoifer ceux qu’il pour- 
roit prendre déformais ; cependant il emporta 
ceux-ci, dans l’efpérance d’çn faire un repas 
excellent ; il avoit conçu de fauffes efpérances. 
Arrivé chez lui , il remarqua que ces deux ani- 
maux étoient des gazelles, & que de plus c’é- 
toient deux femelles ; à l’inftant, quoiqu’elles 
fuffent trop jeunes pour avoir de^ petits , & 
qu’il eût un véritable befoin de viande , il re- 
nonça au deffein de les tuer. Il les attacha avec 
des cordes au-dehors de fa loge , & au bout de 
deux mois , le foin qu’il âvoit eu d’elles , les 
apprivoifa à tel point , qu’elles le fuivoient par- 
tout comme des chiens. 

Cette nouveauté n’augmenta pas peu le plal- 
fir qu’il goûtoit dans fon île. Une autre chofe ^ 
qui le réjouit encore davantage , fut l’heureux 
changement de fa cabane ; elle fe «ouvrott 
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alors de feuilles vertes par - dehors & par - en- 
haut, grâces aux arbres dont il l’avoit compo- 
fée, qui avoient repris racine , & pouffé un 
grand nondire de jetines branch||. Dans refpé- 
rance que' l’été prochain, il n’y auroit plus de 
vuides entre ces arbres , il renverfa le mur de 
gazon, dont il l’avoit environnée & couverte, 
pour fe garantir du froid durant l’hiver. 

Il ne s’en tint pas à ce que la nature faifoit 
d’elle-même pour embellir fon féjour. Encou- ' 
ragé par la vue des beautés naiflantes de cette 
maifon , où il n’avoit cherché d’abord qu’un 
fimple abri , il fe mit k en arrofer les arbres & à 
les élaguer , afin qu’ils Cruffent davantage , & 
il eut la fatisfaûion de voir qu’en trois années 
de teAis , ces plants formèrent un mur ferré & 
épais d’environ fix pouces , couvert en-dehors 
de feuilles couchées les unès fur les autres, & 
faifant par-dedans le même effet qu’une boiferie 
de bois d’olivier. 

Logé ainfi par fes foins & par le fecours de la 
nature , non - feulement mieux qu’il n’avoit 
efpéré , mais encore mieux que les rois mêmes, ‘ 
'dans un lieu qui étoit chaud en hiver , frais 
en été , & agréable à la vue , il crut devoir 
travailler à y ajouter de nouvelles commodi- 
tés. Pour cet effet , à fix pieds de fon palais 
ruffique , U marqua une place de douze pieds 
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de long & de huit de large , pour y élever une 
ciiifme. Je ne m’amuferai pas à raconter com- 
ment il l’a bâtit ; il y employa les mêmes ma- 
tériaux & la t||^me méthode que pour fa mai- 
fon , il n’y eut que l’intérieur de dhïerent. Il 
commença par y creufer un trou dans la 
terre à une petite diftance du mur , & il en 
fît un fourneau, comme on en vok chez les 
grands feigneurs , ou dans les cuilines confi- 
dérables. Dans un autre endroit, ayant pris 
trois pierres plattes , qui avoient huit ou neuf 
pouces de largeur, & un pied de long , il ea 
plaça deux deboitt , à deux pieds de diflance , 
& vis-à-vis l’une de l’autre , & pofa la troifième 
de même entre deux. Il s’avifa enfuite de faire , 
& d’attacher aux trOncs d’arbfes dé fa démeure , 
des tablettes d’ouvrage à vanier, qulrègnoient 
le long de la cuiûrte, toutes à la même haur 
teur, & y mit fes coquilles , pour y fervir àf 
la- fois d’ornemens & de meubles. , ' 

\ -Cet ouvrage fini, il alla voir le champ qu’i^ 
avoit planté, & trouva que les racines étoient 
déjà de la groffeur d’un œuf. La vue de fes ga- 
zelles, qui avoient pris leur accroilTement, lui fü 
aufli beaucoup de plaifir.Ces animaux avoient la 
taille haute&majeftueufe des cerfs, & la démar- 
che légère & noble des chevaux. Tout concou- 
roit ainfi à le rendre heureux , & il ne pouvoir 
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fc laffer djadmirer la providence i qui le corn* 
blbit de tant de biens : il n’y avoit plus qu’une 
chofe . qui , pou voit lui devenir préjudiciable, 
c’étoit de manquer d’habits-pendant l’hiver ; car 
les fiens une fois nfés, il ne devoit pas compter 
qu’it en retrouviât jamais d’autres , & néan- 
moins on juge bien qu^il lui «toit impofllble de 
s’en pafler, au. moins durant les grands froids. 
Voici l’invention que la néCelîlté lui fuggéra ; il 
défit la doubhire de fes habits , dans l’intention 
d’en porter d’abord le deffus pendant l’hiver , 
& puis de fe réduire à la doublure , pour s’en- 
* durcir peu-à-peu la peau , & s’accoutumer enfin 
V par degrés à marcher toujours nud. 

U éioit occupé à cet ouvrage , & découfoit 
• la doublure de fa culotte, lorfqu’il en vit tom- 
ber fept pois & trois fèves, qui avoient été 
cachés long-tems dans un coin de la poche, 

. fans qu’il s’en apperçut. C’étoit là une trouvaille 
aufli heureufe pour lui qu’imprévue ; car l’île ne 
produifoit point deces fortes de légumes, & on 
ne fe défait guères des goûts qu’on a contraftési 
daps fa patrie, quelques mets qu’on puiffe ren- 
contrer ailleurs ; d’un autre côté, il n’y avoit 
pas , dans ce que le hafard lui avoit fait ren- 
contrer , de quoi contenter 'toutes fes fan- 
taiftes. Il les garda pour les ]>lanter, perfuadé 
qu’avec le travail , le tems ôi la bénédiélion dit 
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trifteffe , en fongeant au danger que plufieurs 

hommes couroient alors fur la mer. 

Un jour , qu’après avoir été plufieurs heures 

fur le rocher, il alloit faire fes dévotions ac- 
coutumées, & paflblt auprès de l’étang, -comme 
il avoit coutume de faire deux ou trois fois la 
femaine, il fit réflexion que depuis fon arrivée, 
il n’y avoit jamais vu de jeunes poiffons ; il en 
conclut qu’il ÿ avoit (quelque animal qui les 
dévoroit. En effet, au même inftant , il vit s’é- 
lever de defliis l’eau un grand oifeau, qui s’en- 
4tola avec un poifTon dans le bec , qu’il ne 
pouvoit avaler à caufe de fa grofleur. Si la dif- 
tanceoîiil étoit Seules ailes du ravifîeur l’em- 
pêchèrent d’en difeerner la couleur &^la figure, 
du ntoiris -il eut la fatisfadion de voir qiwl ne ' 
s’étoit pasjrompé. ’ ^ * 

En môïhetems , il fe mit à fonger comment 
.il pourroit attraper cet oifeau deflrudeur. 11 ne 
pouvoit y employer des filets , parce qu’il les 
lui auroit fallu ronds & àffez grands pour cou- 
vrir la furface entière de l’étang, ce qui étoit’ 
impoflible , & que de moindres ne pouvaient 
lui fèrvir ; t^ôtfeau allant Tans doute à la pêche, 
tantôt dans un endroit 61 tantôt dans un autre. Il 
auroit bien voulq avoir un fufil, & ç’auroit été ^ 
le plus sûr ; la grande difficulté étoit de favoir 
«il le prendre. U s’avifa là-delTus ^u’un arc pour- 
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roit bien faire fon affaire ; un autre embarras 
fuccéda au premier. Il y avoit dans fcn île 
, affez de bois pour exécuter fon projet ; mais 
il n’avoit pouf outils qu’une hache & un cou- 
teau : cependant un arc étant Te feul inftru- 
ment dont il put fe fervir, il prit une branche^. ' 
d’if, arbre dont’ il avolt vu fouveot faire^^des*^ 
arcs, & il femit à en fabriquer. un comme il 
put, de fix pieds de long.Le même if lui fournit 
des flèches, qu’il durcit & redreffa au feu , &c à 
un bout defquelles il attacha des^morceaux, de 
parchemin , pour tenir lieii de plumes. Il ne lui ^ 
manqiioit plus que l’adreffe iréceffaire , adreffe 
qu’on n’acquiert qu’à force de s’exercer fou- ^ 

• vent, & qu’il n’avoit par conféquent pas il 
l’acquit dans l’efpace de quinze jours , en tirant 
à un blanc d’environ trois pouces en Iquarré, 
à la diftance d’environ cinquante pas. 

Alors, suf-de fon fait , ^ou à-peu-près , il alla 
verff l’étang. L’olfeau carnaflier y arrive peu de 
tems après, & fe perche fur le bord, tournant 
tantôt d’un côté & tantôt de l’î^ntre, pour ob- 
ferver s’il ne fe préfenter^^as dç.'.poiffOn à 
fon gré ; à la fin il feiçldl5|l^ Oans l’eau, & en ’ 
reffort avec un péiffaiï dans le bec. Le nouvel 
archer faifit co^'moment, lance fa flèche, le 
bleffe entre les. deux 'ailes, & le volt tomber* 
mot t de l’autre côté’de l’ctang. Vous pouvez 

bien 
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bien juger qu’il ne fut pas peu aife de cet heu-' 
reux fuccès, dans un art qu’il exerçoit.pour la 
première fois. Lorfqu’il eut l’oifeau entre fes 
nviins , & qu’il eii eut vu le beau plumage , il 
fe voulût prefque du mal'd’avoir tué un animal 
que la nature fembloit avoir pris plaifir d’em- 
bellin Chaque plume étoit de couleurs chan- 
geantes, & diûinguée des autres plumes par 
une bordure de la groffeur d’un fil , où le rouge, 
l’aurore &c le verd fe mêloient avec tant d’art , 
qu’on ne pouvoit marquer où commençoit cha- 
que nuance : les côtes des plumes étoient d’un 
beau bleu, & les plumes mêmes, couleur de 
perles , femées de taches d’un jaune clair. Le 
deflbqs du ventre & de la poitrine reffembloient 
à la gorge d’un pigeon , la tête étoit couleur d'e 
pourpre , le l^c couleur dl’pr bruni , les ergots 
comme le bec ,& les yeux fémblabies à 4eu^ 
rubis environnés d’un cercle d’or ;• la' tête, la 
gorge,le corps entier l’auroient fait prendrè pour 
un cigne, fi un cigne étoit aufit beau, & que cet 
oifeau n’eût pas été d’une grandeur entre une 
moyenne oye & un canard. Quarll lui ouvrit 
le corps , pour lui arracher les inteftins , la 
graifTe, le fang , en un mot tout ce qui j’auroit 
fait pourrir , en empâchânt ^u’U ne féchât , &S. 
enfuite il le fit fécher le mieux qu’il lui fut pof- 
fible , après quoi ayant rempli la peau d’herbes 
Tome IF. R 
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odoriférantes defféchées, il le fufpendit dansam 
endroit/le fa cabane. 

Au refte , le bonheur avec lequel il avoit ab- 
battu cet oileau, lui avoit infpiré du goût poyr 
l’exercice de l’arc ; &‘depuis cet heureux elTai , 
les heures qu’il ne donnoit pas à la prière & à . 
l’ouvrage , il les employoit à tirer au blanc ; 
ce qui le façonna bientôt à tel point , qî^il ne 
manquoit guères à quarante ou cinquante ver- 
* ges de diftance un but de la groffeur d’un pi- 
geon. Il en fît un jour l’expérience fur un aigle 
d’unegrandeur prodigieufe , qui venoit fouvent 
voltiger au-deffus de l’endroit où paiflbient fes 
chevreaux & fes gazelles ; il la tua de la fécondé 
fléché qu'il lui lança. , ^ • 

• Lorfque le tems fe mit un peu -au froid , & 
ique le vent devint piquant, il fut obligé de met- 
tre quelques habits , fa peau n’étant pas encore 
affez endurcie pour s’en pafl'er. Son premier foin 
fut de pourvoir alors à fes gazelles ; il leur fît , 

, derrière fa cuifine , une loge avec des branches, 
qu’il enfonça en terre environ à ^eux pieds du 
mur de la cuifine, où il les attacha par leurs ex- 
trémités fupcrieures. Il paffa enfuite d’autres 
branches moins épaifTes entre celles qui com- 
pofoient le mur dercette nouvelle ccurie , & y 
ajouta du gazon pour tenir lieu de tuiles ; il 
laifia feulement les deux bouts ouverts, afin que 

• 
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ces animaux puffent entrer & fortir, & qu’ils 
ne refpiraflent pas un air concentré. En même- 
tems il y étendit une bonne quantité d’herbes , 
qu’il avoit fait fècher exprès pour leur fervir 
de litière ; il he fe qégligeoit pas lui-même. Il 
recueillit une quantité confidérable de-racines 
pour lui & pour fes gazelles; ce qui , avec Je 
poiffon dont il avoit fait fécher une partie &: 
falé l’autre , lui fit paffer douceqient l’hiver j 
qui fut aufli rude que le précédent, qu^ue 
moins orageux. ' ' 

5^printems fiiivant , fes gazelles apprivoi- 
fées s’enfuirent dans le bols, & revinrent plei- 
nes quelque tems après. Leur maître fût double- 
ment charmé de revoir des animaux qu’il avoit 
cru perdus, & de 1|S revoir en un état qui 
lui promettolt un jour une bafl'e-cour bien foiu*- 
nle : là-deffus il prépara ce qu’il leur falloir potir 
mettre bas leurs petits , & alla examiner enfulte 
fa nouvelle plantation. Il trouva que fes raci- 
nes étoient devenues aulîi groffcs que celles qui 
croiffent fans culture : fes pois & fes fèves lui 
parurent dans un état qui ne promettoit pas 
moins. Il profita du beau tems pour labourer 
une efpace de terre , où il avoit réfolu de les 
planter à mefure qu’ils croîtroient. Il en remer- 
cia Dieu avec une tendre & vive reconnoif- 
fance, dont il fut recompenfé bientôt par 4^ 
nouveaux biens, R ij 
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En remuant ce champ il déterra diverfesfor- • 
tes de racines , dont il y en avoir de «greffes 
comme des carottes , qui lui parurent bornes . 
à manger ; il en rompit quelques-unes qui fe càf- 
ierent net , ce qui le Confirma dahsfon préjugé. 
Leur odeur agréable y contribua encore; il ha- 
■farda enfuite d’en goûter. Les unes avoient un 
goût fucié, & les autres un goût fort & âpre 
cojjgme la moutardelle. Il deftinoit déjà ces der- 
nières 4 lui tenir lieu d’épices , perfuadé plus 
qu’à demi, qu’ayant un bon goût & une odeur 
agréable , elles ne lui feroientpas de mal. J^rès 
avoir labouré fon champ, ilréfoliit de faire cuire 
tin échantillon de chacune , comme étant le 
meilleur expédient pour bien ju^er de leurs 
qualités ; il n’y en eut ||S une qu’il ne trouvât 
d’une bonté extraordinaire. Les unes avoient un 
i^oût de panais , les autres de carottes , les au- 
^tres de bettes blanches, chacune en fon ef-* 
■pèce étoit beaucoup au deffu’s de celles d’Ah- 
'gleterre , auxquelles elle reffembloit par le goût, f 
quoique la figure & la «couleur ne fuffent rien 
moins que les mêmes ; les unes étant bleues, les 
autres noires , les autres roiigès , & quelques- 
unes jaunes. 

II fe mit d’abord^ labourer quelques pièces 
de terre , oû il planta ces diverfes racines, cha- 
cune à part, après vavoir remercié Dieu qui les 
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lui avoît données , & avoir imploré fa protec- 
tion fur fon ouvrage. Son bonheur ne fe borna ' 
pas là. La provi4^^nce l’avoit fourni en abon- * 
dance de viande , de poiflbn, d’herbes, & de 
jdiverfes fortes de racines ; il trouva , pour com- 
ble de joie , que fes fept pois en a voient pro- 
duit mille , & fe^ trois fèves une centaine. Re- 
.connoiflant , & ravi de cette grande multipli- 
cation , il mit fa récolte en réferve , pour la 
planter de notiveau, quand la faifon feroit venue^ 
Les gazelles avoipnt mis bas ; l’une avoit eu 
quatre petits, & l’autre trois : cette nombreufe 
famille lui fit d’autant plus de plaifir , qu’il étoi'c 
fûr déformais de ne pas manquer de viande , au 
lieu qu’auparavant il avoit couru fou vent ce 
danger , parce qu’il ne prenoit que peu de cho- 
fe$ dans ,fes filets. 11 fit donc fon compte de fe 
nourrir de deux de ces petits tant qu’ils dure- 
roient,& de réferver les cinq autres, parmi 
lefqiiels étoit un mâle. De ce dernier il en fit 
rétalon de fes femelles , afin'que quand elles fe- 
roient en rut , elles ne courufîent pas dans les ' 
.bois, où il craignoit qu’elles ne reftaffent une 
bonne fois pour toutes. 

• Les mères avoient du lait excellent & eu 
•quantité , par le foin qu’il avoit toujours eu de 
leur fournir les her^ qu’il favoit qu’elles ai- 
.moient , & d’y mêl^de tems en tems des tacir 

R iij 
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nés grilléês, dont ces animaux étoient avides: 

> aulH , leurs petits devinrent d’une graiffe ex- 

. traordinaire^ en trois l’emalnei *de tems. Il en fit 

• rôtir un qu’il trouva d’un goût & dHine dclica- 

tefle , dont ni les agneaux , ni les cochons de lait, 

ni les faons n’approchent, & qui lui dura prè^ 

d’un mois , par le moyen du pojflbn dont il man- 

geoit de tems en tems. Il fe préparoit à tuer de 

même l’autre gazelle ; au moment qu’il s’apprc- 

toit à faire cette expédition, & qu’il s’amufoit 

à voir jouer enfemble ce^ jolis animaux, qui 

font d’une légèreté & d’une vivacité fans égale, 

deux grandes aigles, auxquelles il ne prenoit 

pas garde, s’abattirent tout-à-coup fur le mâle , 

qu’ils enlevèrent à fes yeux , avec une des 

femelles qu’il vouloir élever. Il voulut d’abord* 

courir à fon arc ; mais avant qu’il l’eut pris, leS 

aigles étoient bien loin de fa portée, & il eut la 

douleur de perdre ces animaux fans pouvoir 

fe venger. Il avoue qu’il s’en fallut peu que 

cette aventure ne lui coûtât des larmes : aufli il t 

} 

fongea d’abord à prévenir un pareil malheur à 
l’avenir. C’eft pourqTiqi, comme il n’avoit pas 
toujours fon arc à la main, il réfolut de faire 
un filet, & de l’attacher entre les arbres, ou 
il jugeoit que les aigles avoient coûtume de 
venir. Oa entroit alors ^ns l’hiver, & cette 
faifon fut humide & ven*fe , de forte qu’il ne 
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pouvoit giières aller à fes promenades ordinai- 
res: il fe tint donc renfermé chez lui, & em- 
ploya fon loifir auprès de fôn feu à compofer des 
filets affez forts pour arrêter des aigles. 

Le printems fuivant,- après les avoir finis, & 
attachés entre' certains arbres , il alla examiner 
^ fa nouvelle plantation , qu’il trouva dans un état 
floriflant. Il courut d’abord en témoigner fa re- 
connoiflance à.Dieu , dans le rocher aux échos, 
où il n’avolt pu aller de tout l’hiver. Tandis 
qu’il y étolt occupé à rendre grâces des douces 
efpérances que Dieu lui faifolt concevoir par 
ces heureux commencemens jil fongea que peut- 
être fes gazelles ferpient entrées dans le clos , 
dont la haie n’étoit pas encore affez épaiffe , 
qu’elles dévoreroient ce qui étoit le motif de fes 
dévotions préfentes. Cette penfée lui donna des 
dlftraflions & des inquiétudes, dont il voulut en- 
vain fe défendre ,pour ne penfer qu’au Seigneur , 
à qui il venoit rendre hommage : il eut beau 
faire elles revenoient fans ceffe , & il crut 
enfin qu’il y auroit de la folie de s’expofer pour 
fatisfalre une fimple dévotion, à perdre quel- 
que chôfe d’aufîi Important que fes pois & fés 
fèves l’étoient pour lui. Il s’en alloit donc , mé- 
ditant encore en lui-même fi ce n’étoit pas la rai- 
fon qui devoit diriger la religion , lorfqu’il ap- 
perçut fes gazelles quis’efforçoient d’entrer dans 

R iv 
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fon champ, oîi^fans doute elles y aurojeilt péné- 
tré s’il n’étoit venu affez à tems pour les chafTer. 
Là-deflus il fe mit à boucher avec foin les trous 
de fa haie, & à fortifier les endroits foibles , 
travail qui fut fuivi des mêmes exercices de dé- 
votion que ceux qui l’avoient précédé.. 

Le lendemain matin , il crut qu’il étoit tems 
d’examiner fes nouveaux filets ; il y trouva en 
eifét deux oifeaux femblahles à des canards,mais 
une fois auffi grands , & beaucoup plus beaux. 
Le mâle, qui étoit reconnoiffable ^ une plume 
qu’il avoit fur la queue , étoit couleur de ca- 
nélle fur le dos , la poitrine d’un bleu pers , le 
ventre d’uneorange foncée , la gorge verte , la 
tête couleur de pourpre , & les yeux , le bec & 
les pieds rouges. La femelle avoit les même^ 
couleurs, mais pâles & foibles, au prix de 
celles du mâle. 

Quoique ce ne fut point là la proie qu’il cher- 
choit, il ne fut pas fâché d’un troc qui lui don- 
noit d’aufii beaux oifeaux , à Ja place de§ aigles 
carnaciers qu’il avoit envie de prendre. Seu- 
lement il fentoit quelque fcrupule d’ôter la 
liberté à dqs créatures que la nature fem- 
bloit avoir pris à tâche d’embellir : il fe difoit 
enfuite à lui -même, que ces animaux ayant 
été créés pour l’ufage de l’homme , en les entre- 
tenant pour fon plaifir , il ne feroit rien que de 
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conforme au but de la création , & que d’ailleurs 
ils auroient la même liberté dont il jouiflbit, 
puifqu’ils auroient llle entière pour priCon. lA- 
' deffus il leur attacha les ailes , & les mit dans 
l’étang , auprès duquel il plaça des paniers entre 
les branches des arbres quienvironnoient l’eau. 

11 leur portoit chaque jour des racines grillées 
ou bouillies , les inteftins des poiffons , & 
des autres aitimaux dont il avoit mangé au- 
paravant la chair. Cette attention les accou- 
tuma à cet endroit , & ils s’y multipli^ent bien- 
tôt d’une manière qui le paya de fes foins & de 
fa peine. 

Il en fut de même de fes cinq gazelles ; elles 
firent feize petits. La récolte de fes pois & de 
fes fèves fut abondante à proportion , & il s’en 
tro^jva cette fois-ci alTez pour enfemencer une \ 
grande pièce de terre l’année fmvante. Imaginez- 
vous quelle fut fa fatisfaélion , & par confé- 
quent fa reconnoiffance envers le ciel. Il réfolut 
de faire fervir les jeunes gazelles à fa nourriture , 

& de n’en réferver qu’une pour têter les mères , 
afin que confervant leur lait , il pût les traire 
pour fon ufage. Comme elles avoient beaucoup 
de lait, en peu de tems il s’en vît affez pour 
en tirer la •ci^me , qu’il employoit dans fes 
fauces au lieu de heure , & pour faire de petits 
fromages du refte , & il fe trouva même , en 
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quelque façon, emtarraffé defoftabondance.^Eâ 
effet , il ne favoit prefqu’oü mettre tant de provi- 
fiqns , parce que fa culline ne lui paroiffoit pas 
un endroit propre pour ces fortes de provifions, 
à caufe de l’odeur forte que fon poiflbn falé y 
répandoit. C’eft ce qui l’engagea à bâtir une lai- 
terie de l’autre côté de fa maifon , de la même 
forme & grandeur, & dans la même fituatîon 
que la cuifine , tellement que fon palais champê- 
tre fe trouva ainfi placé entre-deux ailes , d’un 
ouvrage^ d’une figure uniformes. 

Il eff aifé de fentir combien ce nouvel édifice 
ajoutoit à la beauté de fa demeure, Dé's qu’il 
fut achevé , il fe mit à faire des fromages , 
comme il l’avoit vu pratiquer en Hollande, ex- 
cepté qu’au lieu de preffure dont il manquoit, 
il employa de la graine de moutardelle, qu’^lju- 
geoit devoir faire le même effet , étant d’une na- 
ture aufli chaude. Il nfi lui manquoit plus que de 
quoi mettre durcir fon fromage ; il le trouva , 
bientôt. Avec fa hache il fk , dans l’écorce d’un^ 
arbre , upe entaille d’environ dix-huit pouces 
de circonférence , & une autre aii-deffous d’en- 

4 

viron fix pouces. Enfuite il fendit ce cercle, 
l’ouvrit doucement avec fon couteau, l’enleva 
ainfi de deffus l’arbre , & en compofa autant de 
cerceaux qu’il crut nécefîaire poiw la quantité 
de fa pâte, après quoi il les lia fortement avec 
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de îa ficelle , de peur qu’ils ne s’ouvriffenr. 
Son dernier ouvrage fut d’y mettre la pâte 
égouter.. ' * 

Il femble que cette augmentation de bl^ns de- 
voir mettre le comble à fa fatisfaflion , & il eft 
vrai qu’il en remercia Dieu , avec la pieufe fen- 
fibüiré qui lui étoit ordinaire. Par un effet de 
l’avidité du cœur humain, pour qui des biens 
nouveaux font une nouvelle fource de defirs, 
il reconnoît qu’il laiffa échapper les plaintes fui- 
vantes. Que les deux foient loués , dit-il un jour ; 
il n’y a point de prince dont le bonheur foit égal . 
au mien ; j’ai une maifon folide, belle & com- 
mode. Il n’eft point de forte de bons vivfes ^nt 
je n’aie abondamment, fans qu’il m’en'cciite que 
quelques travaux , qui fervent à me délafier de 
mon oifiveté. Je jouis d’une paix que rien ne 
trouble, & je goûte des plalfirs à couvert de la. 
cenfure : je fens cependant qu’il manque encore 
quelque chofe à mon bonheur: un compagnon 
diminueroit mes chagrins, & augmenteroit ma 
fatisfa’élion. Que j’aurois de joie , fi quelqu’un 
partageoit avec moi lé plaifir de -^ir & d’ad- 
mirer tant de merveilles que la nature a cachées 
ici au refie de l’univers! Il roula ces penfées 
dans fa tête le refie du jour , & il raconta qu’il 
fe dit à lui-même , en allant fe coucher, plût à 
Dieu que mon ame fût enlévelie dans un long 
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fommeiI,& que je pufle laifler écouler de la 
forte les reftes ennuyeux de ma vie ! 

* Il s’endormit dans eette fâcheufe difpofuion , 
&C il fit une nuit orageufe, dont le bruit contri- 
bua encore à augmenter le trouble & l'agitation 
de fon ame. Audi à peine avoît-il fermé les yeux, 
que fes penfées de la journée lui revenant en 
foule dans l’efprit, il longea que le bruit du bon- 
heur, dont il jouiflbit dans ce féjour folitaire , 
's’étoit répandu de tous côtés; que plufieurs prin- 
ces avoient formé là-delTus des prétentions fur 
. fon île, & que cette querelle avoit été terminée 
par une guerre fanglante. Le vainqueur envoya 
al^^ un gouverneur dans la nouvelle conquête, 
jB^e gouverneur y vint accompagné des finan- 
ciers. On inventa d’abord, des taxes, on. créa 
,des impôts, on leva des capitations, on exi- 
gea des contributions. Ce ne fut pas tout ; le 
pauvre Quarll fut chaffé de fa maifon par le- 
gouverneur, qui vint s’y ‘établir. Le folitaire, 
qui ne l’étoit plus , mai§ aufli qui n’étoit plus 
heureux, indigné de ce traitement injufte , s’é- 
cria tout e^ dormant : ô Dieu ! que vous me 
punilTez bien de mon ingratitude, & du dégoût 
que j’ai témoigné pour la folitude oü- votre 
•bonté m’avoit placé! Ne devois-je pas être con- 
tent de vivre dans une île dont j’étois le maître ? 

Là'dcffus il entendit un grand «bruit qui le ré- 
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veillai ^pcore plein de%)n rêve, il crut que 
c’ctoitune proclamation, & il s’écria : courage, 
appefantiffez encore mon Joug par de nouveaux 
édits , je l’ai bien mérité. Lorsqu’il fut tout-à- 
fait éveillé, le bruit continuant enco^, ils’ap- 
perçiit avec jqje que ce qui venoit de lui arr^ 
ver n’étoit qu’un fonge : en*mêrtï’e*tems il fe 
leva, & courut à l’endroit d’où venoit lè bruit, 
qui étoit à quarante ou cinquante verges de-là. 

On ne d|winetoit jamais ce quf faifoit ce 
vacarme: c*toit un grand nombre de finges, 
de deux efpèces différentes , qui fe battoient les 
uns contre les autres, fans qu’une efpèce fe mê- 
lât jamais avec l’efpèce ennemie , comme s’ils 
avoient eu le mot de ralliement. Après qu’il eut 
long-tems admiré leur ordre de liataille^ comme 
I le combat continuoit avec la même vreueuri U 
s’avança pour voir ce en étoit le fujeti A 
fon approche les combattans fe retirèrent à 
quelque diftance, & laiffèreot éntr’eux une ef- 
pace de terrein , qui étoit couvert de grenades , 
que le vent avoit abattues pendant la nuit; ces 
fruits étoient la caufe de leur guerre , & le prix 
de leur viftoire. L’arrivée de Quarll ayant pro- 
curé une trêve entre ces animaux , & tous ffe 
tenant immobiles en fa préfence , il réfolut de 
faire fcs efforts pour les porter à la paix. Ainfi;, 
comme leur différent venoit de ces fruits , aux- 
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^els les deux efpècçf avoient le mêm| droit , il 
en fait deux portions égales , porte Tune d’un 
côté & l’autre de l’autre , & fe retire enfiiite un 
peu à quartier, pour voir l’effet du parti qu’il 
avoit pr^ : la chofe réuflit félon foif intention 
& fes fouhaits. Les finges s’approchèrent de la 
' part qui étoit auprès d’eux , & c*\tacun fe char- 
gea de fruits , fans que qui que ce foit branlât 
pour y mettre obftacle. C’eft ce qui lui donna 
cafion de réfléchir fur les . queues toujours 
frivoles, & fouvent ipjuftes desP-inces ; que- 
relles qui caufent néanmoins des guerres fan- 
glantes , & qui deviennent fatales à la meiUeure 
partie de leurs fujets. Si les rois agiifoient avec 
autant de faifon que ces animaux, , combien de 
fang &d’argent'épargneroient-ils, difoit Quarll 
en lui-même ? mais l’ambition eft-elle capable 
de modération ? exiger d’elle des bornes , ce 
feroix vouloir concilier la folie avec la fageffe. 

Il alla enfuite rendre grâces à Dieu, dans fon 
rocher , de ce qu’il étoit à l’abri des maux qui 
avoient été l’objet de fon rêve , & de cet ora- 
toire il fe rendit à fes pois Sx à fes fèves, qu’il 
trouva dans un état qui lui promettoit qu’il 
pourroit manger cette année du fruit de fes tra- 
vaux. Ces bienfaits de la providence le firent 
avifer de lever un plan de fon île , & de dreffer 

♦ . . A 

une efpèce de papier terrier, pour reconnoitie 
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quels biens il tênoit de Dieu, & à quelles con- 
ditions il les tenoit. 0, * 

. Voici ce dernier morceau. 

1®. Une île belle & délicieufe, plantée de 
grands & beaux arbres, avec des bofquets char- ^ 
mans en divers endroitÿ, formés par la nature 
même ; produifant des racines & des plantes' 
d’un goût exquis', aufli bien que des pois & des 
fèves ; ayaiît .un, magnifique étang rempli de 
toute forte de poiflbns , & une forêt fpacieufe 
•pleine de gibier excellent. 

Item. Une hjaifon commencée par mon tra- 
vail, achevée parle tems , & embellie parla 
nature , qui l’entretient à fes frais & dépens. 

Item. Les terres , autres appartenances de cétte 
maifon , & les meubles qui y font. 

Les .chofes fuidites font tenues noblement, 
fans nulle dépendap^ d’aucun prince mortel, 

&' parlant libres de toutes tailles, impôts & 
exaâions, & de plus gardées par la nature, fous 
la proteâion de la providence, de qui je re- 
connois les tenir aux conditions fuiVantes.' 

Que quiconque aiira le bonheur d’être établi ' 

par elle dans ce féjour fortuné , ira matin & 
foiraucôté oxienral decetteîlefansymanqqer, 
à moins que le mauvais tems ou d’autres acci- 
ôens ne l’en empêchent, & que là , dans l’ora’- ^ 
toire aux échos, il rendra *fes hommages & ac- 
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lions de grâces à Dieu , celui qld a fait & c[ui 
gouverne toutes chofes. 

>4# obfervera religieufement le feptième 
^ |dur , & le confacrera au fervice divin depuis 
le lever du foleil, jufqu’à fon coucher; ayant 
foin , pour cet effet , àfi préparer la veille les 
provifions néceff^res, • * 

, Qu’il ne manquera point, quand il aura fait 
«n grand vent , d’aller voir de tcrûs côtés, fur 
les bords de la mer , s’il n’y a point quelque 
malheureux qu’il puiffe fecourir. > 

• Qu’il ne tuera de bêtes qu’autant qu’il lui en 
^udra pour fa nourriture, & qu’à çette fin il 
ira chaque jour examiner fes filets , mettant en 
liberté les animaux qu’il y trouvera de furplus. 

Qu’il entretiendja toutes chofes'dans le même 
ordre , & avec la même propreté qi^il les a 
trouvées. ' * w ’ 

' • Enfin, qu’il labourera Taterre chaqu^nnée» 
& qu’il n’oubliera pas d’y femer ou d’y planter 
les graines ou plantes néceffaires à fa fubfiflance. 

Après avoir écrit ce mémoire au 'bas de fa 
carte, il foupa, fit fes prières ordinaires, & fe 
mit au lit , oh fon fommeil fut aufli tranquille 
que fon ame. Le jour fuivant il alla vifiter fes 
filets , & celui en partiedier qu’il avoit tendu 
pour les aigles. Il trouva , dans ce dernier , un 
oifeau de la'groffeur d’un coq d’inde, & de 

'couleur 
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touleur d’un faifan , excepté la quçue , qui ref- 
ferabloità celle d’une perdrix. Comme il ne pa- 
roiflbit à aucune marque que ce fût un oifeau de 
proie, il avoit quelque regret de le tuer; mais 
n’ayant pas goûte de viande depuis d’une fç- 
maine entière ^ il céda à fon apéiit , fit cuire 
l’oifcau> & le trouva d’tin goût approchant’ du 
faifan, fi ce n’eft que;fon gibier ctoit plus gras , 
plus fiicculent & plus tendre^ 

On peut bien penfer qu’une proie aufli bonnô 
ne pouvoir que le réjouir beaucoup. Néanmoins 
il auroit mieux aimé’ prendre les aigles qui lui 
avoient enlevé fes gazelles: comme il défefperoic 
d’y réuflir avec fes filets , qui avoient été tendus 
en vain pendant un tems oonfidérable ^ il ré<« 
folu( d’empêcher du moins que ces oifeauxne fe 
multlpliaffent, puifqu’il ne pouvoir les détruire. 
Il laiila donc là fes pièges pour d’autres ani- 
maux , alla chercher les nids d’aigles , de ro- 
chers en rochers , perfuadé qu’il en trouveroit, 
parce que c’étoit le tems de la ponte de ces oi- 
feaux. Il en dénicha en efiet plufieurs , & em- 
pôrta les œufs dans fa cabane', dans le deflein 
de les employer à je ne fais quel ufagè. Un 
étant, venu à tomber & à fe cafier , il remarqua, 
qu’il étoit comme ceux des poules-d’inde , ce 
qui lui donna la curiofité d’en ^re, bouillir un 
autre pour le manger ; il y trouva le même goût 
Tom JK * S 
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qu’à un œuf de cigne. Cette découverte lut 
procura un double avantage : elle diminuoit le 
nombre des animaux carnacicrs qui auroient 
pu lui enlever fon troupeau , & il avoit en 
même-tems un nouveau genre de vivres. 

Il vécut quinze ans de cette manière , tou- 
jours content , jouiffant d’une bonne fente , ne 
manquant jamais à fes exercices de religion , 
fe déiaffant de fes travaux , tantôt par d’autres. 

■ travaux moins pénibles , & tantôt par des pro- 
menades agréables ; en un mot , fatisfait de 
fon fort , & ne penfant plus au refte des hom- 
mes , que pour les plaindre , ou pour fe féli- 
citer de vivre féparé d’eux, & dans une liberté 
qui leur eft inconnue. V 

Un jour qu’il faifoit un tems délicieux, & 

• que l’air étoit pur & tranquille , il s’affit fur le 
rocher , & prit plailîr à confidérer les flots fe' 
pôurfuivant fans celfe & roulant les uns fur 
les autres : véritable emblème des ambitieux , 
qui , toujours ennemis entr’eux , oppriment 
tour- à-tour leurs rivaux , & en font opprimés. 

• Tandis qu’il tiroit , de ce fpeâacle , des ré- 
flexions fur la vanité ^des honneurs ^rès lef-, 
quels l’ambition foupire , & fur le bonheur qu’il 
avoit de n’être plus dans un monde où elle 
règnc-feule , il apperçut un vaifleau à une dif- 
tance confidéraole. Jamab iln’avoit vnrien de- 
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pareil depuis fon naufrage. Funefte invention 
de l’avarice des hommes , dit-il en lul-mênie 1 
L’arche ^ qui fut le premier modèle d’une habi- 
tation flottante , avoit été deflinée à la con- 
' fervation de l’efpcce humaine ; les funefles co- 
pies qu’on en a tirées , l’eïcpofent tous les jours 
à la mort. Béni foit le ciel qui m’a placé dans 
cette île ! Jamais je n’entrerai dans ces fortes de 
bâtimens , quelque chofc qui puifle arriver ; 
quand je pourrois, à ce prix, devenir maître 
de l’univers. ’ 

Cette réfolution ne le tint pas lo%-tems. Les 
gens du vaifleau i’avoient déÉ)uvert avec leurs 
lunettes d’approche ; & ils lui envoyèrent une 
chalouppe avec deux hommes pour le prendre, 
dans la penfée que c’étoit quelqu’un qui ayant 
fait naufrage en cet endroit , avoit befoih de 
(ecours.‘A l’approche de ce bâtiment , il féntit 
fon cœur palpiter , & il fe trouva dans un dé- 
fordre extraordinaire. Il ne favoit lui-même s’il 
devoir efpérer ou craindre ; tantôt il étoitravi, 
lorfqu’il fongeoit qu’il fe préfentoit une occa- 
fion de revoir fa patrie, & dé vivre avec des 
hommes; tantôt il lui fembloit qu’il ne pour- 
roit jamais renoncer à la folitude paifible & inno* 
cente oîi fon bonheur l’avoit conduit. Cepen- 
dant il céda enfin à l’envie de retourner chez fes 
concitoyens. Il oublia les réfolutions qu’il avoit 

S il 
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formées cent fois , de demeurer toujours dans 
fon île, &tju’il vcnoit de renouveller un inftant 
auparavant; il ne fe fouvint plus des plaifirs qu’il 
y avoit goûtés ; il ne penfa plus qu’à l’Angle- 
terre : & il ferepaiffoit de vaines erpérances. La 
chalouppe ne put approcher de lui , à caufe 
des rochers fans nombre qui étoient fous l’eau : 
il ne put lui-mcrae aborder à la chalouppe au 
travers des précipices. En un mot, après de 
longs & inutiles efforts des deux côtés , les gens 
de la chalouppe fe retirèrent à leur vaiffeau , 
en donnant des marques d’une Mge extraor- 
dinaire , par le tt>n de leur voix , &c l’air de 
leur vifage. . , 

Lorfqu’il les vit difparoître , & avec eux , 
fes efpérances, il fe trouva dans un abatte- 
ment difficile à bien repréfenter. Après avoir 
abandonné la providence, qui ne l’avoit ja- 
mais abandonné, à qui pou voit -il s'adreffer 
déformais } Avoit - il droit d’attendre quelque 
chofe du ciel dont il avoit méprifé les bienfeits , 
par une ingratitude criminelle ? De qui implo- 
rerai-je donc le fecours , s’écria-t-il alors , pé- 
nétré d’une vive douleur ? La terre ne fauroit 
m’en donner, & je n’ofe en demander au ciel. 
O maudite foiblefTe ! pourquoi t’ai-je écoutée } 
N’avois-je pas étéaffez & trop de tems parmi' 
les hommes } Etois-je las de mon bonheur è 
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En même'tems il voulut fe jetter dans la mer; 

& il s’étoit déjà levé pour accomplir cette 
funefte réfolution , lorfqù’il fortit de l’eau im 
monllre d’une groffeur prodigieufe , qui s’a- ' 
vança vers lui en ouvrant une gueule (anglante , 

& en lui jettant des regards terribles. Cette vue 
refroidit fon courage ', & il craignit la mort 
lorfqu’il la vit paroître fous une figure à la- 
quelle il ne s’étoit pas attendu. Je puis bien me 
condamner moi-même , dit*il ; mais la vengeance 
ii*appartient qu’à dieu feul , qui ne rejette point 
les larmes des pénitens , & que mon défefpoir 
a ofFenfé. Là-deffus , il deftina au jeûne & à la 
prière le jour anniverfàire de fa faute , & re- 
tourna chez lui , où il pafla le refie de la 
journée à chanter les pfeaumes pénitentiaux , 
jtifques bien avant dans' la nuit , qu’il alla fe 
coucher. . * • 

La fatigue qu’il avoit eue la veille à grim- 
per de rochers en rochers pour arriver à la 
chalôuppe, le chagrin qu’il avoit fenti de ne 
faire que des efforts aiifîi inutiles que péni- 
bles, les remords vifs dont il étoit pénétré, & 
enfin l’inanition de fon eflomac , tout contri- 
bua à troubler fon fommeil. Des fonges fê- 
cheux l’agitèrent fans ceffe. Les dangers les 
maux de fa vie paffée fe repréfentèrent à fon 
^ * S iij ' 
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imagination : ce monftre aiFreux Air tout , qu*il 
avoit.^Ûfortir de l’eau , lorfqu’il étoit fur le 
point de s’y précipiter, ne fortoit pas un moment 

de fon e^rit, & l’image du danger glaçoit encore 
ion fang. 

Enfin , il fe leva , fatigué du fommeil , plus 
qu il ne l’avoit été des travaux du jour précé- 
dent, & la tete encore pleine de l’image de ce 
snonAre. C eA ce qui lui fit &ire des réfiexions 
fur 1 énormité de Fhomicide de foi-même , qu’il 
avoit ete près de commettre, & fur la bonté de 
la providence, qui l’en avoit détourné par la vue 
de cet objet effroyable. A genoux , & les larmes 
aux yeux , il demanda d’abord pardon au ciel , 
^ lui ren^t grâces de l’avoir préfervé, malgré 
fon ingratitude, de la mort temporelle & éter- 
nelle » qu’il alloit fe procurer à lui-même. ‘ Il 
chanta enfuite un pfeaume d’aâions de grâces , 
& prit un peu de nourriture, pour fortifier fes 
efprits, affwblis par la fatigue , par la crainte & 
par le jeûne. • >* 

h image du monAre de la veille ne ceffoitde fe 
reprefenter à fon imagination : c’eA pourquoi il 
refolut de le defiîner , afin que toujours préfent 
As yeux , cet objet lui devînt, & plus familier, 
& moins effroyable. Jamais on n’a vu rien de 
fcmblable à cet animal œonArueux. Imaginez- 
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vons une greffe. tête cwnme celle d’un Kon, 
armée de pointes femblables à- celles du porC'^ 
,épic; fix cornes, deux comme celles des ga-^ 
zelles , deux comme celles des chevreuils , & 
deux recourbées en arriéré ; de grands yeux 
étincellans , des nafeaux ouverts comme ceux 
d’un cheval indompté; la gueule d’un lion ; 
des défenfes, comme' celles d’un fanglier , ou 
comme les^dents' d’un éléphant; des {erres 
comme celles d’une aigle; des écaillés comme 
• celles d’un crocodile ; une taille peu différente 
de celle d’une baleine. Voilà à peu près quel 
étoit ce monffre. On auroit dit que la nature 
avoit voulu raffembler en lui tout ce qu il y 
a de terrible dans ces. bêtes farouches. Quarll 
attacha ce portrait à une des murailles de fa 
snaifon, afin que toujpurs devant fes yeux , il 
lui rappellât;„ians' tefle le voeu qSil % de ne 
tmyaiHet jamais à' for tir de^jEtm ifte, quelque’ 
occafioû qui pûtfepréfenter, ou quelque avan- 
, tage qu’on lui offrît, & qu’en même-tems il le 
fit reffbu venir delà manière miraculeufe dont 
dieu l’avolt délivré de la mort. 

Depuis ce tems ~ là , oubliant pour toujours 
’ le monde , il donna à fes vœux les mêmes bor- 
nes , que la nature avoit. données à fon ifle , 
& il y couloit des jours heureux & tranquilles. 
Un nombreux troupeau de gazelles paiflbit au- 

S iv 
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tour de fa inaifon , & le divertiflbit dans fa fo- 
litude. Il ne pouvoit fe promener nulle part 
qu’il nVntendît le ramage harmonieux d’un^ 
infinité d’oifeaux. Chaque endroit lui ôfFroit 
de nouveaux fujets de plaifirs. Sa table étoit 
couverte de mets abondans , variés & délicats. 
Sa maifon étoit devenue un palais. En un mot, 
dans cette douce fituation , il fe croyoit un 
nouvel Adam , maître abroUi dans fon féjoiir, 
& n’ayant rien à fouhaiter. 11 n’y avoit plus 
qu’une ehofe qui lui faifoit de la peine î c’eft 
que fes habits s’étant ufés , & l’hiver appro» 
chant , il feroit obligé de marcher nud pendant 
le fcoid , ce qu’il lui étoit impoflible de faire, 
quelque chofe qu’il eût taite pour s’endurcir k 
peau.' 

Là-deffus , il penfa qu'un habit compofé des 
mômes herbes que fes couvertures , ne pour- 
roit être que chaud & mollet. En même-tems , 
il fe met à couper fes matériaux, & fe fabri- 
que à force de tems , d’incluftrie & de peine , une 
efpèce de robe de chambre longue & large , avec 
un bonnet de la môme forte. Cet Ouvrage lui 
réufiit à merveille , & il ne tarda pas à en avoir 
befoin. L’hiver vint pas -à -pas, il tomba de 
la neige en quantité , il falloit qu’il balayât 
deux ou trois fois par jour les dehors de fa 
maifon , de peur que la neige ne tombât fur fort 



•An g LO I s. a8i 

% » 

plancher ; c’étoit la même chofe , qviand il étoit 
oblige de fortir: en un mot, la faifon fat in- 
commode au dernier point , & il fe trouva ré- 
duit à demeurer enfermé un tems confidérable 
dans fa cabane , oü il y étoit enfeveli fous la 
neige. 

Le retour du prîntems le mit enfin en liberté, 
& il fembla à Qiiarll qu’il refllifcitoit , lorfqu’il 
commença à pouvoir fe promener , félon fa 
coutume: mais quel trifte fpeélacle pour lui I 
Le premier joür qu’il étoit allé regarder la 
mer , s’étant aflis fur la pointe du rocher au 
nord-oueft , il vit au-deffous de lui quelque 
chofe qui reffembloit à un grand arbre creux , 
dont les deux extrémités ctoient bouchées avec 
de la poix, Sc le milieu qu’on avolt fendu d’un 
bout à l’autre , étoit tenu ouvert parie moyen 
d’un gros morceau de bols planté en travers. 
Il fe rappella d’abord l’idée des - canots , avec 
lefquels les Indiens naviguent fur leurs riviè- 
res & fur leurs lacs , & il s’imagina que des 
Californiens , volfins de fon ifle , étoient ve- 
nus la vlfiter au nombre de deux , ou peut-' 
être qu’il n’en étoit venu qu’un feul , leurs 
canots ne pouvant guères tenir qu’un homme 
ou d’eux^Comme çes peuples font pour l’or- 
dinaire de grands voleôrs , jufques - là qu’ils 
ne s’épargnent pas même les uns les autres , U 
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fe hâta de retourner chez lui , pour mettre 
en fûretê ce qu’il avoit : il n’étoit plus tems , 
ils avoient déjà été dans fa maifon , où iis 
a voient dérobé les habits qu’ils avoient trou- 
vés dans le coffre , & ceux qui étoient pendus 
derrière fa porte , parce qu’ils étoient de beau- 
coup trop petits pour lui ; il ne s’en étoient 
même pas tenus à ce vol qui ne l’auroit guères 
chagriné; ils avoient encore emporté fes co- 
qidlles , fon arc , fes fléchés , & jufqu’à l’oi- 
feau de proie, qu’il avoit confervé avec tant de 
ibin. ' 

Cette perte lui étoit trop fenfible , pour qu’il 
négligeât , .ou de la réparer , ou de s’en ven- 
ger. Sur le champ, il courut au bord de la 
mer , armé d’un long bâton , dans l’efpérance 
d’attraper les voleurs avsùrf' leur départ , il 
s’y prit trop tard , & ils étoient déjà à une 
V demi - lieue en mer , lorfqu’il arriva : cepen- 
dant ils ne profitèrent pas du larcin. Il s’é- 
leva tout à coup un vent affez fort , la mer de- 
vint rude, le canot verfa avec tout ce qu’il 
y avoit dedans , & les Indiens furent fur le 
point de périr eux-mêmes. Ils relevèrent leur 
bâtiment , avec une adreffe & une vîteffe qui 
paffent l’imagination, en un monitnt Quarll 
les vit difparoître. 

Privé ainfi de fes meubles les plus précieux. 
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il ne perdit pourtant pas courage , & il alla fe 
promener au nord - eft du rocher , povîr voir 
s’il n’y appercevroit point quelques effets d’un 
orage , qu’il avoit fait la nuit précédente. Il 
n’y fut pas plutôt, qu’il vit à quelquediftnnce 
quelque chofe de femblable à un grand coffre , 
mais fans couvercle, ce qui lui fit juger que 
c’étoit le refte d’un naufrage. 'Là-deffus , pénéf 
tré de douleur , il ne put s’empêcher de s’é- 
crier : jufqu’à quand , malheureufe avarice , 
entraîneras- tu les hommes au milieu des pé- 
rils ? La nature n’a-t-elle pas fourni à chaque 
nation & à chaque contrée les chofes qui leur 
étoient néceflaires ? Qu’allons-nous donc cher- 
cher de plus au travers des mers, c’efl-à- dire , 
au travers de l’empire de la mort ? 

Tandis qu’il déploroit ainfi le fort de ceux 
qu’il croyoit engloutis en cet endroit , il ap- 
perçut deux hommes defcendre le long du 
rocher, avec chacun un paquet fous le bras, 
& jetter leur charge dans ce qull avoit pris 
pour un coffre rils pouffent enfuite cette ma- 
chine dans une place, où l’eau avoit plus de 
profondeur , & là ils s’embarquent , armés tous 
deux de longs crocs, avec lefquels ils s’éloi- 
gnent du rocher , pour regagner leur chaloup- 
pe, qu’une avance du rocher cachoit à la vue 
de Quarll, aufli bien que le navire auquel la 
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chalouppe appartenoit. Le pauvre Solitaire ne 
douta plus à 'ce fpeâacle que ce ne fiiffent fes 
meubles qu’on emportoir. En effet, ces fcélérats 
avoient pillé fa maifon indignement , & dérobé 
jufqu’à fes couvertures, fon matelas, & fa 
longue robe d’hiver ; en un mot , ils ne lui 
avoient rien laiffé , de ce qui pouvolt être à leur 
ufage. 

La perte de tant de chofes dont il ne pou- 
voit fe paffer l’affligea au dernier point , & il 
ne put retenir fes larmes : fa confiance en 
Dieu lui releva bientôt le courage. J’ai tort 
. de me laiffer abattre, Æt*il, en lui-même, la ’ 
providence qui m’avoit dpnné ces biens, ne 
peut-elle pas me les rendre , & réparer même 
ma perte avec ufure ? j’ai par bonhéur l’été 
devant moi, il ne me fauf pas plus de tems 
pour me rendre les meubles qu’on m’a enlevés. 
Ces réflexions le tranquillifèrent à un tel point, 
qu’il alla jufqu’à tâcher de juflifier ceux qui 
lui avoient fait ce vol. Selon lui , ces voleurs 
dévoient être les mêmes hommes , qui avoient 
eu la charité un an auparavant de vouloir le 
fauver de fon ifle. Comme ils n’avoient pu alors 
en venir à bout , ils étoient revenus pour faire 
de nouveaux efforts en fa faveur, & fon ab- 
fence leur a voit feit juger , ou qu’il ctoit mort , 
ou qu’on l’avoit tiré de fon ifle, Ainû il n’y 
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avoit point de mal à eux d’avoir pris des meu- 
bles qu’ils jugeoient n’être d’aucun ufage dans 
l’ifle ; il fouhaitoit même qu’ils fulTcnt les garder 
mieux qu’il n’a voit, fait. 

Il avoit fait environ un demi mille de che- 
min , pour aller couper les herbes , dont il 
avoit befoin pour fe faire un lit & des habits ; 
lorfqu’il apperçut les mêmes hommes qui ve- 
noient vers l’étang. Le ciel foit loué , dit-il en 
lui même ; à préfent qu’ils voyent que je fuis 
encore dans l’ifle , & que je ne veux pas en 
fortir , ils me rendront mes meubles , dont ils 
Tentent bien que je ne faurois me palTer. En 
même-tems , il alla au-devant d’eux , lorfqu’ils 
venoient de lui voler fes deux vieux canards, , 
qui ne pouvoient s’enfuir comme les autres, 
parce que leurs' aîles étoient attachées ; il vit 
avec douleur qu’on lui déroboit ainfi le meil- 
leur de ce qui lui appartenoit. Comme il croyoit 
encore qu’ils n’étoient venus que pour lui ren- 
dre fervice , au lieu de leur marquer quelque 
colère , il fe répandit en remercimens afFeélueux 
fur leur bonne volonté , & leur dit que fatisfait 
& content dans fon iOe,il avoit fait vœu de 
n’en fortir jamais. 

• Juftement , ceux à' qui il parloit étoient 
des Françoi?, & des pêcheurs , c’eft-à-dire des 
gens à qui la politeflie eil inconnue : comme. 
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ils n’cntendoient point ce qu’il dlfoit , ils (ô 
mirent à lui rire au^ nez , & continuèrent 
leur chemin vers fa maifon , où ils avoient 
vu des gazelles , qu’ils cpmptoietit prendre 
aifément , ayant remarqué qu’elles étoient ap- 
privoifées. Dès qu’ils approchèrent , les jeunes 
prirent la fuite, effrayées de voir d’autres hom- 
mes que leur maître,^ encore des hommes 
habillés : pour les vieilles que Quarll avoit 
élevées lui* même, apprivoifées & familières, 
comme elles l’étoient, loin de s’enfuir à l’ap- 
proche des étrangers , elles vinrent au-devant 
de ces voleurs, qui. leur paffèrent des cordej 
entre les çornes, & les emmenèrent avec eux, 
malgré les inftantes prières de Quarlh 

Il fut percé jufqu’au fond du cœur de voir 
enlever des, animaux, qui, comme pour le 
payer de ce qu’il les avçit nourris avec 'tant 
• de foin , le fuivoient en quelque endroit qu’il 
allât , & diflipoient fouvent ia mélancolie. Les 
larmes lui tombèrent des yeux ; il fe jetta à 
genoux devant ces pirates , il eut recours à 
tout ce qu’il put imaginer de termes touchahs ; 
en un mot , bien qu’ils n’entenciifrent pas fes 
exprefîions , s’ils n’avoient eu plus d’inhumanité 
que le^ Cannibales qui f{g dévorent les uns les 
autres, ils auroient été attendris des gefles &C 
de la poflure dé Quatll, Qés malheureux (q 
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moquèrent de fa douleur , & entraînèrent ru- 
dement les deux gazelles, qui fe retournoient 
de tems en tems vers leur nnaître, comme fi fen- 
fibles à cette barbarie , elles avoient voulu im- 
plorer fon fe cours. Ce fpeâacle à la fin l’ai- 
grit à tel point, qu’il fut taaté , plufieurs fois 
de fe jetter fur les voleurs avec un long bâton, 
& de leur arracher -leur proie avec la vie , 
mais il fe fentit toujours arreté par la réflexion 
fuivante. Détruirai-je une créature femblable 
à moi , pour ratraper des animau>( , & des ani- 
maux encore qui m’ont laifle une nombreufe 
poflcrké , & des animaux qui ne me coûtent 
rien 1 qu’ils s’en aillent donc ces méehans avec 
ce qu’ils ont , dM]u’ils foie^t ttaitél comme ils 
le méritent. 

Sur le champ , il s’en alla lui -même d’un 
autre côté ^ déplorant tour à tour , tantôt fon 
malheur , &» tantôt le trifte fort 4e fes chères 
gazelles, qui alloient être privées de la liberté 
qu’il leur avoit toujours laiflfée , ou peut-être 
même de la vie. Voici bien autre chofe. Ces 
pêcheurs avoient mis leur butin en fureté , &c 
revenoient vers lui , avec des cordes à la main. 
Que leur faut-il donc encore , dit Quarll , étonné 
au dernier point de leur méchanceté ? N’ont- 
ils pas tout ce qu’ils fouhaitent.? veulent -ils 
9ufli enlever ma maifon , ou bien ont-ils quel*; 
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que deffeln fur ma perfonne ? Je ne le leur cort- 
feilleroi^ nullement , ils n'auroient pas aufli bon 
marché de moi que de mes gazelles* 

En raifûnnant de la forte , il jettoit fur eu< 
des regards menaçans , & remuoit une efpèce 
de malTue ^ dont il étoit toujours armé. Les co' 
quins qui avoient envie de le lier , & de l’em- 
mener avec euîc , ne jugèrent pas à propos da 
fe mettre à la portée d’un homme armé & ré- 
folu comme Qcarll, & ils fe retirèrent à quel- 
que diftance, pour délibérer enièmble fur les 
moyens de le faifir : Quarll ne Içur -en laiffa 
pas le loifir. Il court fur eux , la mafTue à la 
main , les i^t eh fuite , & les pourfuit un tems^ 
confidérable : les fripons s’étoient féparés pour 
le fatiguer à force de le faire courir*:, la t nuit 
approchant, outre que le vent commençoit 
à devenir fort , ils craignirent de ne pouvoir 
plus fe retirer , s’ils atrendoient davantage, & 
ils fe jettèrent dans leur chaloupe , qui les 
conduifit au vailTeau de l’autre côté du ro- 
cher. 

Comme leur départ étoit tout ce qu’il fou- 
haitoit, il rendit grâces à Dieu de fa déli- 
vrance , &c emporta chez lui fon pont , qui avoit 
favorifé l’arrivée de ces corfaires, réfolu de 
le remettre feulement chaque fois qu’il vou- 
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'droit aller voir la mer. Il fe mit enfuitè à mRhget 
Un peu de racines & de fromage ^ & alla fé 
coucher dans la loge , qui étoit demeurée va* 
tante par la perte des deux vieilles gazelles! 
La litière de ces animaux étant de la même 
herbe que fon matelas > il ne pouvoir y cior* ' 
tnk que chaudement & mollement, & il fe 
promettoit un fommeil tranquille ; mais les 
chagrins de la journée vinrent lui ôter le repos 
de la nuit. Il avoit fans ceffe les Voleurs françoiS 
devant les yeux ^ & il crut les voir en fonge 
tmmener fes chères gazelles j auxquelles ils paf! 
foient entre les cornes une corde , qü’ils 
roient mérité d’aVoir eux-mêmes au col. Cette 
barbarie alluma fa colère , & iF levoit déjà fon 
bâton pouf les aflbmmer , lorfqu’il remarqua 
qu’il étoit changé en, une maffue d’Herdife. 
Cette métamorphofe étonnante lui donna lé 
loifir de réfléchir fur le crime qu’il méditoit. 
Pour recouvrer ces animaux bien - aimés ^ 
tuerai -Je îm homme, dit -il en lui* même i 
potifrois-je jamais réparer mon crime ? Le 
plaifir de revoir mes gazelles vaut -il la paix 
du cœur y ce bien ineftimable , dont je ferois 
privé à jamais ? Là-deflus j il réfolut de laiffef ’ 
échapper ces malheureux , qui difparurent à 
l’inftant même, & emmenèrent fes canards & 

- & fes gazelles. Il tomba alors dans une p. o- 
Tome ly» T 
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fonde mélancolie , & il fe rappella avec regret 
les momens agréables , que ces animaux lui 
avoient fait paffer plüHeurs fois. Tout-à-coup , 
il lui apparut une dame dont l’air étoit grave , la 
phyfionomie belle, mais froide , habillée d’une 
longue robe couleur de pigeon , effilée en plu- 
lieurs endroits, & couverte en d’autres Me 
pièces de diverfes couleurs. Tandis que cette 
apparition l’étonnoitau dernier point, ne crains 
rien , lui dit la dame , je ne viens pas pour 
te prendre quelque chofe, mais au -contraire 
pour te rendre ce qvi’on t’a pris. Charmé de 
, paroles , il chercha d’abord fes gazelles ché- 
ries, & les ar^es chofes qu’on lui avoit enle- 
vées : ne voyant rien , il crut que ce qui venoit 
de fe paffer dans fon efprit étoit l’effet de ' 
qfelques vapeurs, & il retomba dans la rêve- ; 
rie , d’où la préfence de la dame l’avoit re- 
tiré. Alors , elle l’interrompit pour la fécondé 
. fois, en lui difant de la regarder en face. Je 
i^Je veux bien, madame, dit-il, ert jettant les 
yeux fur elle ; mais je ne fais , ni qui vous êtes, 
ni ce que vous me voulez. Eh bien, je t’appren- 
drai l’un & l’autre , répondit-elle. Je fuis la pa- 
tience , celle contre qui le monde entier s’ar- 
meroit, fans pouvoir troubler fa tranquillité : 
ce que je promets de te rendre eft la fatis- 
faélion , que tu as perdue , parce que tu t’étois 
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attaché à des biens indignes de ton eftime* 
En finiffant ces mots , elle difparut , & il fe ré- 
veilla. 

Cette dernière partie de fon rêve attira 
d’abord fes réflexions; il reconnut qu’il avoit 
eu tort d’attacher fon cœur à des biens ÿ- 
vôles , jufqu’à perdre fon repos en les perdant ^ 
lui à qui la providence avoit laiffé tout ce 
qui lui étoit néceflaire. Il réfolut de fe fou- 
mettre déformais avec réfignation à la volonté 
de dieu , quelque fujet de chagrin qui pût lui 
arriver. Enfin, il s’acquita de fes dévotions' 
Ordinaires , & alla déjeûner dans fa cuifine ^ 
pour aller fe promener enfuite^ 

Tandis qu’il mangeoit, il entendit en l’aif 
un bruit qui fembloit venir d^m grand nombre 
de corbeaux , de corrfeilles ôe^d^autrès oifeaux 
femblables, & qui s’approchoit à chaque inftant.i 
Il vouloit fortir de fa cabane pour voir ce que 
c’étoit;il en fut empêché par l’arrivée imprévue 
d’un grand oifeau , qui paffa par-defTus fa tête , 
& vint chercher un afyle chez lui. Il rentra 
d’abord pour regarder cet oifeau , dont la beauté 
le remplit d’admiration. 

Le plaifir de voir une créature auflî char- 
mante , lui ôta la curiolîté de favoir d’où ve- 
noient les cris défagréables de ces animaux , 
qu’il jugea être des oifeaux de proie, qui 

Tij 
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avoient pourfwivi celui-ci. Ce nouvel hôte» 
fatigué peut-être des efforts qu’il avoit faits pour 
fe fauver, fe tenolt en repos devant Quarll, 
& lui donnoit le tems de l’examiner à loifir, 
comme pour le p^yer de lui avoir prêté un 
a^le. Jamais on n’a vu rien d’aufli raviffant ; il 
é^it de la grandeur ÔC de la forme d’un cigne, 
la tête étoit faite de la même manière, hors que 
le bec étoit moins long , moins large , & d’un 
rouge de corail ; il avoit les yeux comme ceux 
d’un faucon, la tête d’un bleu célefte, ornée d’une 
touffe de plumes couleur d’or ; la gorge & une 
partie du col d’un beau blanc de lait , parfemé . 
de petites taches noires, & environné d’un 
cercle couleur rl’or ; le dos & le delTus du col 
d’un beau cramoifi tacheté de pourpre ; les 
pattes & les’ ergots de la même couleur que le 
bec ; la queue fcmblable à celle d’un coq d’Inde, 
compofée de fix rangées de plumes , toutes de 
•différentes couleurs. 

Après que le Solitaire l’eut admiré quelque 
tems , il mit devant lui quelques pois grillés , 
des racines rôties , un peu d’eau dans une 
coquille , & fe retira pour le laiffer boire & 
manger à fon aile. Ce bel oifeau ne fe vit pas 
plutôt, feuh, qu’il prit tout ce qui lui convint, 
& s’avança vers la porte d’un pas tranquille, 
comme auroit fait un oifeau domeilique. Quarll, 
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qiii éto’itédehors , délibéra long-tems s^ll le re- 
tlendroit ou non. Son inclination pour cet 
admirable oifeau te portoit toiir-à tour , tantôt 
à un parti, & tantôt à l’autre; il ne pouvoir 
fe réfbudre , ni à le lalffer aller , ni à lui ôter la 
liberté , que l’oifeau fembloit lui avoir confiée. 
Enfin , la générofité l’emporta dans fon efprit , 
ÔÇ le décida à le laifTer fortir. A l’inftant l’ol-^ 
feau s’avança lentfment dehors, regarda Quaril 
quelque tems , & s’envola à une hauteur con- 
fldérable, vers le nord-oueft^ 

Il ne fe paffa rien de remarquable te refte die 
l’année. Il employa fon lolfir à réparer fes pertes', 
à h faire des habits,' des matelats & des cou- 
vertures , à traire fes chèvres & fes gazelles , 
du lait defquelles il faifoit du fromage , & à 
prendre du gibier dans fes pièges. L’hiver s’ét oit 
écoulé dans fes occupations , fans qu’il s’en fîit 
prefque apperçu. Le printems fuivant, los 
mariniers frai çois , qui avoient fins doute fait 
de l’argent de leurs prifes , rentrèrent dans Tille 
en' grand nombre , rcfolus d’emmener avec 
eux le Solitaire , & munis d’armes , de cordes , 
d’outils , & de bateaux plats , pour naviguer 
fur les eaux baffes : mais la providence , tou», 
jours attentive fur Quarll, confondit leurs mau- 
vais deffeins , dans l’inftant même qu’ils fe 
croyqient affurés d’un heureux fucccs. Voi(^. 
çommçnt la çhofe fe çaflà. T üj 
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Les outils ayant été amenés iuf(^’au pied 
du rocher fous la conduite d’un jeune garçon , 
les matelots fe mirent dans deux autres ba- 
teaux : ils y étoient à peine , qu’il s’éleva une 
tempête violente, qui les jefta dans la mer, 
oîi ils périrent ; & leurs bateaux furent brifés ». 
contre les rochers. Le vent dura depuis huit 
heures du matin jufqu’à midi : alors Quarll 
alla voir , à fon ordinaire ,^’il n’appercevroit 
aucune marque de la dernière tempête , & s’il 
n’y avoit point quelque malheureux qui eût 
hefoin de fon fecours. D’abord il ne vit rien 
que des poifTons & des coquillages, que les 
vagues a voient jettes dans les creux du rocher, 

& il remercioit déjà dieu de lui avoir procuré 
ces nouvelles provifions fans qu’il en coûtât la 
vie à perfonne. Lorfqu’il eut tourné vers le 
nord - oueft , il apperçut un bateau qui flot- 
toit , & dont la quille étoit renverfée ; il ne 
douta plus alors qu’il ne fût péri quelqu’un 
en > cet endroit , & il s’en convainquit encore 
mieux à quarante ou cinquante verges plus 
loin , lorfqu’il apperçut un petit baril au 
pied du rocher , avec plufieurs planches d’un 
vaiffeau , dont les flots fe jouoient : voilà des 
preuves trop certaines d’un naufrage , ditdl en 
lui -même, , 

* • Sur ççs entrefaites, U entend une voix femblj-l 
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ble à celle d’un homme , qui parolfiblt venir de 
derrière un endroit avance du rocher : jamais 
de fa vie il n’avolt fcntl des tranfports auffi doux. 
Que le ciel folt béni , s’écria-t-il! j’aurai la joie 

de fauver un homme, & de l’affocier à mon 

« 

bonheur. En qjpme-tems il court vers le lieu 
d’où venoit la voix, & il remarque en avan- 
çant quelle étoit trop grêle pour être celle 
d’un homme : il en conclut que c’étolt une 
femme qui l’appellolt. Cette penfée répandit la 
joie dans fon cœur. Maintenant la providence . 
.. a rempli tous mes vœux, dit-il, voilà une 
compagne dont la préfence foutiendra mon 
courage & embellira ma folitude. La joie cepen- 
dant lui avoit fait trouver de nouvelles forcps 
les pointes efcarpées du rocher ne l’épouvantent 
point ; il defcend avec une agilité qui le fur- 
prend lui-même , & il fe trouve en un inftânt 
au bord de la mer. 

Lorfqu’il fut à l’endroit d’oii il avoit entendu 
partir la voix, ne voyant rien que quelque chofe 
qu’il prenoit pour un coffre , fa joie fe convertit 
en une fombre mélancolie. La perfonne qui 
l’avoit appellé , & qui ne s’étolt tue que parce 
qu’elle avoit entendu du bruit auprès d’elle , fe 
remit à crier avec plus de force , dès qu’elle 
n’entendit plus rien. Ces cris firent revivre 
les efpérances de Quarll ; & notre. Solitaire 

T iv 
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pei fiiadé de plus en plus que c’^toit une femme jj 
6e. qu’elle étdit dans cette efpèce de cofïfe , il ne 
fa voit ce que vouloit.dire ce qu’il voyoit. Les 
femmes font bien devenues une fprte de mar- 
çhandife, difoit-il en lui- même, mais on n’en 
a )amais fait des balots , ôc ne les envoie 
point dans des coffres. Seroit-ce par hafard 
une forcière qu’on auroit punie de la forte dans 
C|uelques royàumes ? N’irnporte , condamnée 
ou non à la mort , je la fauverai; j’ai reçu moi«î 
même une fentence de mort , & d’ailkurs le 

i ■■ 4 

ciel , qui l’a conduite fur cette côte , ne vou- »- 
loit pas quklle y pérît. En s’efforçant enmême- 
tems de rompre le deffus de ce qui lui paroiflbit 
toujours un coffre , il entendit quelqu’un qui - 
le prioit en françois, au nom de Jefus-Gbriô , de . 
vouloir bien retourner k bateau , & qui paf» 
foit fa main par-deffous pour lui faire voir oîi 
il étoit. Il comprit alors qu’il s’étoit trompé - 
& que le coffre prétendu étoit un bateau plat, 
de ceux dont, les françois s’étoie.nt fervis l’année 
précédente, pour aborder dans fon ifk. Il ne. 
fa voit plus que faire. D’un côté, il ne fe croyoife 
pas en fureté , s’il relevoit le bateau, perfuadé 
que ks françois dévoient être deffous en grand 
Bombre ; d’un autre côté , il étoit attendri par 
ks cris & les plaintes de cette femme , dont 
fon iniagination étoit plsine , & d’gilku^s 4 ^ 
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il confidéroit qu’un bateau aufli petit ne pouvoit 
contenir beaucoup de monde. Enfin, il rcfolut 
de fauver les françois, pour fauver cette femme. 
Je ne les laifferai fortir qu’un à un , dit-il ; ils 
feront bien méchans fi je n’en viens à bout l’un 
après l’autre. 

Il le fit comme il l’avoit penfé. Quelle fi.it fa 
furprife , lorfqu’au lieu d’une femme & de plu- 
fieurs françois , il ne vit qu’un jeune garçon 
avec je ne fais combien d’outils & d’armes ! 
L’étonnement , la crainte , la douleur , l’in- 
dignation , la fiireur , fe peignirent à la fois dans; 
fes yeux & fur fon vifage. Tantôt il attachoit 
fes regards fur ces inftrumens , & tantôt fur le 
jeune garçon. Celui-ci, tremblant & éperdu, 
fe croyoit déjà mort , & embraflbit les genoux 
du Solitaire , qu’il tâchoit d’émouvoir par fes 
prières & par fes larmes ; il lui ferroitles mains, 
il lui baifoit les pieds; il n’y avoit rien de 
touchant dont il ne s’avifât. Ce fpetiacle atten- 
drit Quarll : il ne put retenir lui-même fes 
pleurs , quoiqu’il vît fes efpérances renverfées, 
& les inftrumens préparés pour fia ruine; il 
eut même la bonté d’aider le jeune garçon à 
fortir du bateau , & ils fe mirent enfemble à 
le hacher en pièces , qu’ils emportèrent au 
haut du rocher avec les armes & les outils, 
^ peur qu’il ne s’élevât une tempête pendant 
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la nuit, qui auroit emporté le tout dans la mer* 
Dès que cet ouvrage fut achevé, Quarll 
reprit le chemin de fa cabane , & y mena le 
jeune françois , auquel il donna à manger. Celui- 
ci fe trouvant mieux traité qu’il n’avoit ofé , 
ni dû l’efpérer , témoignoit une extrême fou- 
mlfîion , & flattoit , par fes geftes. , le So- 
litaire , de qui il ne pouvoir fe faire entendre 
autrement. Quarll , à fon tour, lui témoignoit 
plus de bonté à chaque inflant ; il ne fe fou- 
venoit plus des mauvais deffeins dont ce jeune 
garçon devoit avoir été le complice : il ne pen- 
foit qu’à fa mifère préfente , & il étoit ravi de 
pouvoir le foulager. Enfin , il le mena coucher 
dans la loge de fes gazelles, & fe mit lui- 
même au lit un inflant après. 

Il n’y jouit pas du repos qu’il avoir efpéré; 
il avoir compté fur une femme , il s’étoit cru 
long-tems fur le point de tenir à fes côtés une 
compagne; cette penfée avoir inondé fon cœur 
de joie , & il voyoit fes efpérances trompées 
cruellement. Le déplaifir le ^ tint long-tems 
éveillé , & il ne s’aflbupît enfin qu’à force de . 
lafiitude : fon imagination étoit trop pleine 
d’une femme pour qu’il n’y fongeât pas durant 
fon fommeil. Il rêva qu’elle étoit à côté de 
lui , qu’il la plaignoit des dangers qu’elle avoit 
courus , qu’il la félicitoit. d’être échappée à la 
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mort, & qu’il lui fouhaitoit mille plaifirs dans 
l’heureux féjour oh le ciel l’a volt conduite. 
Dans le tems qu’il exprimoit alnfi fa joie de 
polTéder l’unique objet qui pouvoit completter 
fon bonheur, il étendit fes bras pour l’em- 
braffer, & le mouvement qu’il fît, diflipa fon 
fommeil & fes plaifirs. Il faudroit avoir été à 
fa place pour fentir combien il fut affligé cri 
ce moment. Ces douceurs trompeufes lui rap- 
pelloient le fouvgnir des douceurs réelles qu’il 
a voit goûtées en Angleterre , & ranimoicnt 
en lui des pafTions éteintes par .une longue 
folitude. Qu’eft-ce que l’homme , fans cette ai- 
mable partie de lui-même , que dieu lui donna 
pour compagne , fe difoit-11 ? Adam, maître 
du monde entier , n’auroit été^ heureux qu’à 
demi , s’il étoit demeuré feul. 

Il fe rendormit , & fon imagination ofHcieufe 
lui ramena encore l’aimable fantôme de fon 
premier fomme , avec lequel il goûta des plai- 
firs auffi vifs que s’ils eufient été réels. La jouif- 
fance n’eft pour^nous que comme une goutte 
d’eau qu’on donne à un homme brûlé de la 
fièvre ; elle éteint fa foif pour un moment , 
& elle renouvelle fon mal. Le temps s’enfuit 
avec les plaifirs , & il ne fe plaît qu’à faire 
4urer les chagrins : c’eft ce qu’éprouva notre 
fiolitaire. U lui fembla qu’il y avoit déjà long* 
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tems qu’il vivoit avec cette femme. Les (bîni 
refroidirent fon amour, l’indifférence prit. la 
place de la tendrelTe , de petits différends aigri- 
rent bientôt les deux parties ; enfin, la difcorde 
fe rendit la maîtreffe du ménage » & Quarll 
regretta amèremeat l’heureufe folitude dont il ' 
.avoit tant fouhaité d’être tiré. Par bonheur 
pour lui , il fe réveilla dans ce moment , Ss 
il s’apperçut <jue ce qui s’étoit paffé'n’étoft 
qu’un vain fonge. 

Sur le champ^il fe leva , de peur de rêver 
encore , & alla fè promener en attendant qu’îl 
fiit temps de réveiller fon jeune hôte. Celui-ci 
oe fut pas plutôt debout , que Quarll lui donna # 
è manger, & le conduifit dans le rocher aux 
échos , oîi il avoit coutume d’aller foir & matin 
(hanter des pfeaumes. La terreur <tu pauvre, 
garçon fut extraordinaire, lorfqu’it’ entendit 
mille voix répéter les chants de Quarll , làni 
apperce voir rien de vivant autour de lui. Il s’en- 
fuît, grimpa de fon ihieux de rochers en ro- 
chers, en un moment on ne le’ vit plus, & c’étoil 
fait de lui, car il alloit fe jetter dans la mer, per* ^ 
fu.adé qu’il étoit dans une île enchantée. Le 
Solitaire , qui connoiffoit mieux les chemins 
que lui, le rattrappa facilement, & le remit 
de fa ftayeiir par fes ‘manières éareffantes, feul 
langage qu’il pouvôit employer pour fe fairq 
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entendre du jeune garçon , qui en fut quitte 
pour un évanouiffement aflez long. Lorfqu’il 
ftit revenu à lui , Quarll & lui fe chargèrent 
des reftes du bateau , & des outils qu’ils n’a- 
voient pu emporter le jour précédent. De ce 
nombre étoient deux fufils ; dès que Quarll 
les eut: funeftesinftrumens , vousétiés prépare* 
pour ma perte , s’écria-t-il ! la providence qui 
vous a mis entre mes mains , vous fera fervir 
à ma confervation. En même-tems, il les porta 
dans fa cabane , oii il les attacha derrière fa 
porte, & il fit (igné au jeune François d’allumer 
du feu en attendant. Comme il étoit près de 
midi , fon deffein étoit de frire le poiffon qu’il 
avoit pris la veille dans les creux du rocher, & 
il apprctoit , pour cet effet , la graiffe de foa 
rôti , qu’il gardoit d’ordinaire pour ccs fortes 
d’occafions. Son jeune compagnon qui avoit 
demeuré quelque tems en Hollande , oîi il 
avoit vu faire du beurre , s’avifa d’en faire à 
fon tour avec le lait qu’il avoit déjà remarqué 
dans la laiterie , & le petit baril d’eau-de-vie 
lui fervit de barate. L’induitrie & le zèle de 
ce jeune François firent mille fois plus de plaifir 
à Quarll que le beurre i qui cependant lui en 
faifoit beaucoup , & il conçut peu-à-peu tant 
d’affeâion pour ce nouveau penfionnaire , qu’il 
s’attacha à lui apprendre l’Anglois, Son dif« 
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ciple le fut en fix mois de tems , d^une maniéré 

pafTable. 

Ce fut alors que le Solitaire apprit le détail 
de la defcente des François dans fon île. Son 
jeune hôte la lui raconta à-peu-près en ces 
termes : Vous vous fouvenez bien qu’il vint ici 
des hommes qui vous dérobèrent des gazelles 
& des canards d’une forme extraordinaire , fans 
compter d’autres raretés qu’ils difoient appar- 
tenir à un hermite anglois d’une figure monf-^ 
trueufe , & dont la longue barbe & les cheveux 
couvroient tout le corps. Ces gens ayant gagné 
beaucoup d’argent à montrer ces chofes , plu- 
fieurs autres fe joignirent à eux, & ils louèrent 
cnfemble un vaiffeau avec diverfes fortes d’ou- 
tils & d’armes pour vous emmener, & pour 
tuer les animaux qu’ils ne pourroient prendre 
en vie. Les malheureux, s’écria - t-il , frappé 
d’indignation ! ils vouloient tuer mes canards 
& mes gazelles! Eh, qué vouloient -ils donc 
faire de moi , je vous prie ? Vous montrer 
pour de l’argent , répondit le jeune François. 
Eft-il polfible reprit Quarll ? Un chrétien eft-il 
donc une rareté chez eux ? J’en ai honte , inter- 
rompit le jeune folitaire : ils ne fe feroient pas 
bornés à ce que je vous ai dit ; les feies & les 
haches qu’ils avoient mifes dans mon bateau , 
étoient deftinées à détruire votre maifon , dont 

y 

» 

• 
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ils voulolent faire un berceau de buveurs. Les 
fcélérats , reprit Quaçjl ! Grâces à la provi- 
dence , leur mauvais deffein a échoué. Que font- 
ils devenus ? Tous ont été noyés , répondit le 
jeune garçon , & moi - même je ferois péri 
comme eux. Lorfque leurs bateaux furent ren- 
verfés fens deflTus deffous, j’étois déjà au pied 
du r jucher , oîi le vent renverfa aulli mon ba- 
teau 7 comme vous avez vu. C’eft ainfi que j’ai 
«échappé. 

Quarll profita de ces derniers mots pour 
l’exciter à rendre d’humbles aftions de grâces 
à la providence qui l’avoit fauvé. Le pau- 
vre garçon n’ctoit pas accoutumé à ce lan- 
gage ; il ne favoit ce que c’étoit que cette 
providence ; il l’iroit remercier, s’il favoit où 
elle demeuroit ; en un mot , il étoit d’une igno- 
rance profonde fur la religh&n. Quarll en eut 
pitié , & lui demanda s’il connoiffoit Dieu , 
& s’il lui adreflbit quelquefois des prières ? 
Monfîeur , monfieur , j’ai bien autre çhofe 
à faire que de favoir ces chofes , répliqua 
le jeune garçon ; c’eft bon pour les gens de la 
ville. Pour moi , je ne fuis qu’un pauvre garçon , 
fils de pêcheur, pêcheur moi-meme , & j’ai 
befoin de tout mon tems pour gagner ma vie. Eh 
bien, mon ami, je t’inftruirai, lui dit le Soli- 
tsire ; ce que tu apprendras de moi eft bon pour 
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cette vie & pour l’autre. En effet , il lui enfei- 
gna les dix commandemens de Dieu , les prin-^ 
cipes du chriffianifme j les prières de l’égUfe 
anglicane , 8c les pfeaumes de David ; 8c il 
acheva d’en faire , par ce moyen ^ un compa- 
gnon félon fonxœur. 

Cependant l’arrivée d’un nouvel hôte âvoit 
obligé Quarll à de nouveaux foins. Sa loge 
étant néceffaire pour les gazelles qui ^ient 
fur le point de mettre bas , il fallut aggrandirj 
fon lit 8c fes couvertures. Ge ne fut pas tout : 
il fe vit contraint de doubler fes provifions ; 
heureux d’avoir autant d’outils 8c de planches « 
pour en compofer de grands tonneaux , oh il 
mit faler du poiffon 8c de la viande; Ils firent 
enfuite deux tables, une pour fa maifon^ & une 
autre pour fa cuifine j ils employèrent le refte 
des planches à faire des tablettes , au lieu de ' 
celles d’ofier que Quarll avoit fabriquées dans 
les commencemens. Cet ouvrage fait , ils al- 
lèrent chercher des coquilles; pour remplacer 
celles que les pêcheurs françois avoient enle- 
vées l’année précédente; Ils firent tant enfin ; 
qu’il ne leur manquoit plus rien , & il ne leur 
reffoit plus qu’à remercier Dieu : devoir dont 
ils s’acquittoient chaque jour deux fois , avec 
une religieufe exaftitude. 

Us vécurent dans cet heureux état dix années • 

entières 5 
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entières , toujours contens l’un de l’autre , Sc 
faifant chacun de fon côté ce qu’il y a voit à 
faire , fans fe plaindre jamais de la peine qu’ils 
avoient. Quarll , qui s’étoit cru heureux , quoi- 
que feul , c’eltrà-dire , quoique ïJfivé d’un 
bien fans lequel -.les autres biens font infipides , 
manquoit de termes pçur exprimer fa joie , & 
prioit ardemment le ciel de le laifTer achever 
fes jours dans cette douce lituation. Le jeune 
homme n’avoit pas effuyé dans le monde au- 
tant de chagrins que lui : c’eft pourquoi il 
n’avoit pu encore l’oublîer ; le fouvenir de fa 
patrie troubloit fouvent fa tranquillitéil il fon- 
' geoit à fes amis & à fes parens ; il auroit bien 
fouhaité les revoir & les embraffer : c’eft ce 
qui empoifonnoit fes plaifîrs. 

L’occafion s’en offrit à la fin* Un jour qü’il étoic 
allé chercher des huîtres pour mettre dans une 
fauce , il vit de loin un navire à la voile. Il y a 
apparence , ou qu’il fit quelque fignal que les 
matelots apperçurent , ou qu’il fe jetta lui- 
même à la nage , & qu’on lui envoya une cha- 
louppe pour le prendre. Quoi qu’il'en. foit, 
Quarll y inquiét de ne le point revoir , courut 
fur le rocher oü'il l’avoit envoyé , & le cher- 
cha de toutes passavec un trouble qui marquoit 
fa tendreflb pour ce jeune homme ; il ne trouva 
que le panier & lea«huîtres perfohne ne ré- s 
Tome IV. V 
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pondit à fa voix. Depuis long-tems Quarll ne 
s*étoit trouvé dans une agitation pareille. 

Tantôt il craignoit que fon compagnon ne 
fût tombé dans quelques-uns des précipices, 
dont le rocher étoit environné à l’endroit où on 
' avoit coutume de trouver des huîtres ; & il 
tâtoit avec fon long bâton , dans l’efpérance de 
le trouver. Tantôt il s’imaginoit qu’un monftre 
marin l’avoit dévoré ; il fe regardoit comme 
la caufe de fa mort , pour lavoir envoyé en 
cet endroit ; il fe reprochoit d’avoir expofé la 
vie d’un homme , pdur avoir de quoi flatter 
fon appétit ; & il fe condamnoit lui-même à 
une pénitence éternelle. Il ne demeura pas Idng- 
tems dans ces fentlmens ; en regardant vers 
l’oueft , il remarqua une chalouppe , où il crut 
reconnoître le jeune François qui s’approchoit 
d’un vaifleau peu éloigné. Il ne douta plus 
alors que cet ingrat & infidèle compagnon ne 
l’eùt abandonné volontairement ; & il fe confola 
aiiément de n’avoir perdu qu’un homme qui ne 
méritoit pas d’être regretté , puifqu’U ne re- 
grettoit , ni le bonheur tranquille dont il avoit 
joui , ni l’hôte généreux qui.Favoit fauvé. Me 
voici feul de nouveau, dit-il en lui-même ; je 
n'ai'plus perfonne qui me foulage dans mes tra- 
vaux: auifi je n’ai pas befoin de ce fecours. La 
. providence qui m’a donné jufqu’à préfent ce 
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qui m'étoit nécëffaire , & qui a foutenu mes 
forces ) cette providence vit encore. D’ailleurs 
je me trouve fourni de mille commodités que 
je’n’avois pas il y a dix ans ; il ne pourroit 
plus me manquer que de Connoître mon bon- 
heur , & de reconnoître que c’eft à Dieu que 
i’en fuis redevable: je fuis pénétré, & de ma ■ 
félicité, & de reconnolflance envers le ciel. 
Seigneur ,’confervez*moi donc dans cette douce 
iituation , &c rendez - moi digne , en quelque 
forte , des biens dont vous me comblez. 

En faifant ces réflexions , il étoit arrivé chez 
lui , oîi il fe mit à table , &C mangea de bon 
appétit. Il pafla le refle de la journée à tra- 
vailler, à fe promener dans llle, à chanter des 
pfeaumes avec les muûciens inviiibles dé fon > 
rocher, & à remercier Dieu de l’avoir placé 
dans cette folitude. En un mot , il a marqué , 
dans fes mémoires , que jamais il n’avoit goûté 
de plaifir aufli pur , & que fon ame nageoit 
dans la joie : auflî n’eut-il , la nuit fuivante , 
que des fonges délicieux. 

U fongea qu’il étoit dans un jardin que la 
nature avoit orné pour elle feule , & où elle 
n’admettoit que fes amis' feuls. Cétoit lîn en- 
droit fpacieujt, où elle s’étoit plue à étaler les 
merveilles de fon art , des animaux de toute 
efpèce , des végétaux , des minéraux , enfin 

V ij 
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mille chofes que Quarll n’avoit jamais 'COrtniies 
& dont les beautés le frappoient alors dlftinc- 
ternent. Sur un terrein uni comme une glace , 
s’élevoient de grands arbres , dont les branches 
couvertes de verdure & de fleurs répandoient 
une odeur délicieufe à Tentour, & prêtoient 
leur ombre à je ne fais combien d’animaux 
de diverfes efpèces. Là , on vpyoit le lion 
courageux couché auprès de l’agneau timide;' 

' la cruelle panthère carefTer la douce brebis , le 
' loup fe jouer avec le chevreau ; le léopard , le 
tigre & le lièvre repofer enfemble fans crainte ; , 

& les aigles , les éperviers, les. vautours & les 
faucons perchés fur les mêmes branches avec 
les pacifiques tourterelles & les innocentes co- 
lombes. Le filënce qui régnoit dans, ces paifibles 
lieux , n’étoit interrompu que par le doux mur- 
mure des fontaines & des ruilTeaux qui cou- 
loient fur un gravier fin à travers des prairies , 
&parles chants mélodieux des oifeaux. Quarll , 
enchanté de ce fpeèlacle , fe croyoit dans le 
paradis terreftre , que Dieu avoit defliné pour 
être la demeure de l’innocence & des plaifirs. 

Après qu’il fe fut promené quelque tems , il 
entra dans une allée d’orangers & de citroniers, 
qui ëtoient chargés de fruits & de fleurs , & 

. aux pieds defquels étoit^une bordure de jon- 
quilles", de tubereufes & de jacintes. Au fond. 



Digitized by Google 



< A N G L O I s. 309 

parolflbit un cabinet femblable à l’allée , que 
lé Solitaire prit d’abord pour une tapiflerie , oii 
un habile ouvrier avoit voulu imiter la nature, 

& comme difputeravec elle : mais il fut bientôt 
détrompé. Il y apperçut trois dames d’une 
beauté divine. Celle qui étoit aflife au milieu 
paroiflbit la plus âgée ; elle avoit je ne fais 
quoi de férieux dans toute fa perfonne , qui 
infpiroit le refpeft. Celle qui étoit à droite 
fémbloit être d’une conftitution moins robufte ; 
elle tenolt une branche d’olivier , fur laquelle 
les fruits fuccédoient fans ceffe aux fleurs , & 
les fleurs aux fruits. Enfin celle de la gauche 
avoit quelque chofe de vif & de gai qu’on re- 
marquoit moins dans les autres ; elle paroiflbit 
un peu attentive ; elle avoit à la main un vafe 
fait en corne , plein dé toute forte de fruits. 

Quarll s’arrêta quelque tems à confidérer 
ces trois dames , & il étoit fur le point de fe 
retirer pour ne pas interrompre leur conver- 
fâtion : contentes de fa civilité & de fa com- 
plaifance, elle fe levèrent d’abord, & s’en 
îfllèrent par un autre chemin , afin de lui laifler ■ 
k loifir de vifiter le jardin à fon aife. Il con- 
tinua donc fa promenade jufqu’à ce qu’il fiit 
revenu «à l’endroit par oh il dvoit commencé: 
il y» vit un coq d’une grandeur extraordi- 
naire , qui marchoit d’un air fler au milieu ^e 

V iij 

I 
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pliifieurs animaux endormis , & qui enleroit à 
chacun quelque chofe , qu’il alloit enfuite cacher 
avec foin , après quoi il fe mit à chanter avec 
un bruit qui les réveilla tous. Ils ne tardèrent 
pas à s’appercevoir de leurs pertes , & fls lui 
demandèrent hautement ce qu’il leur avoit pris ; 
le coq chanta de nouveau d’un air infultant* & 
fe retira , en les bravant par fa fîère démarche. 
Là'defTus les animaux ofTenfés délibérèrent en- 
femble fur les moyens de reprendre , à force 
ouverte, ce qu’on leur avoit dérobé, & mirent 
le lion à leur tête. Le coq vigilant avoit , pen- 
dant cet intervalle , mis fes vols en sûreté , & 
fe fentant affez de vigueur pour les défendre , 
il ofa même déher fes ennemis tous enfemble. 

Voilà où Quarll en étoit de fon rêve , lorf- 
qu’un grand bruit le réveilla , & jetta l’épou- 
vante dans fon ame , encore pleine des images 
de la guerre. Lorfqu’il fe fut un peu remis , il 
jugea , aux cris qu’il entendit continuer, que 
ce ne pouvoient être que des finges qui fe bat- 
toient pour des grenades abattues par le vent 
durant la nuit. Il fe lève fur le champ pour ap- 
paifcr cette querelle par un partage de ce qui 
en étoiit le fujet. Imaginez-vous fa furprife, 
lorfqu’en ouvrant fa porte, il la vit gardée par 
deux vieux finges , de différente efpèce qui 
attendaient en repos qu’il fortît , comme 
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s’ils avoient voulu le prier de vepir , comme 
l’autre fois, terminer leur guerre par un ar- 
bitrage. Ces deux animaux avoient oublié, 
en cette occafion , leur haine invétérée , & 
s’étoient accordés dans le deflein d’implorer ta 
médiation du Solitaire, pour finir les diffé- 
rens des deux nations, ou des deux efpèces, 
comme on voudra les appeller. II fortit pour 
cet effet , & les deux finges l’accompagnèrent , 
l’un marchant à quelques pas devant lui, 5 c 
l’autre le fuivant. Comme il avoir des racines 
frites fur lui , il fe flattoit , chemin feifant , d’ap- 
privoifer l’un ou l’autre , ou tous les deux ; & 
il leur en jettoit à mefure qu’il avançoit : mais 
ces fages animaux , fi on peu| parler de la 
forte , négligèrent fes préféns ; ils oublièrent 
leurs intérêts particuliers , potir ne fonger qu’à 
ceux de leurs compagnons : en un mot, ils 
témoignèrent , par leurs geftes , tant d’inquié- 
tude & d’impatience, que le Solitaire fut obligé 
d’oublier fon deffein , pour ne s’bccuper que 
du leur. Ilfe hâta donc d’aller fur te cl^mp d)e 
bataille,^ Sa préfence fufpendit l’animofité des 
combattans , & les deux partis fe retirèrent à 
une diflance confidérable l’un de l’autre , atten- 
dant que Quarll partageât entr’eux les fruits qui 
caufoient leur guerre. Le Solitaire s’en acquitta 
avec fon équité accoutumée : 6c les finges (£f- . 

* V iy 
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parurent , après^voir raitiaffé la portion qu’dn 
leur avoit ailignée. 

Comme cet événement répondoit » en quel- 
que manière , au fonge qu’il avoit eu , il lui fit 
faire de trilles réflexions fur le fort dp fa pa- 
trie , qu’il avoit laidfée dans une extrême indi- 
gence : indigence qui l’expofoit à l’ambition 
du premier ufurpateur. De peur que ces pen- 
fées ne l’affligeaffent , il les éloigna bientôt 
de fon efprit , & fe contenta de marquer l’an- 
née où il avoit fait ce rêve(i), après avoit 
recommandé l’Angleterre à la prqyidence. Les 
quatorze années fuivantes fe^^pafsèrent fans 
qu’il lui arrivât rien de remarquable , ou de 
différent de ce^qu’on a déjà vu. Des tonnerres , 
des pluyes, des tempêtes, des naufrages dont 
quelques débris furent portés par les dots juf- ^ 
ques fur fqn rocher ; les mêmes plaifirs , les 
mêmes occupations , les mêmes dévotions: 
voilà ce, qui occupa^ fon efprit ôc fon tems* 
Endft iufcita quelque chofe de nou- , 

veau, pour empêcher que cette unifoilnité ne 
lui devînt enfin ennuyeufe. . , ^ 

Un beau matin, après'avoir fait frire quelquesr 
unes de ces racines qu’il mangeoit au lieu de 
pain, & dont il cuifoit d’ordinaire une fois par 



(i) L’année 1690» 
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femaine , il les .étendit fur fa table & fur fon 
coffre pour les laiifer refroidir , & alla prendre 
l’air, fans fonger à fermer fa porte. Les en- 
droits où il fe promenoir étoient cbarmans: 
c’étoient des tapis de verdure , femés de fleurs 
qui rcjouiflbient l’odorat & la vue ; ces allées 
étoient bordées de beaux arbres de diverfes 
formes & grandeurs'. Un infinité d’oifeaux per- 
chés fur les branches faifoient retentir l’air de 
leurs concerts mélodieux. On auroit dit que la 
nature avoir pris à tâche d’embellir ce lieu , 
& qu’elle avoir voulu y furpaffer l’art même. 
Tant de beautés ne pouvoient égayer le Soli- 
taire , auquel la vue de ces lieux rappelloit le 
fouvenir de fes deux chères gazelles, qui l’y 
avoient accompagné plufieurs fois , & qu’on lui 
avoir enlevées tandis qu’il s’y promenoir feul. 
La trifteffe l’obligea de retourner dans fa ca- 
^ bane. 

, Quelle fut fa furprife en y rentrant , lorfqu’il 
vit un nouveau compagnon qui l’y atten- 
doit , c’étoit un finge d’une beauté incompa- 
rable , que le ciel fembloit lui envoyer pour 
diffiper fa mélancolie ! J’ai fait long-tems des 
efforts inutiles pour avoir un finge , ditril en 
lui-même : eût -il été de la naoindre efpèce,' 
n’importe, je me ferois cru heureux de l’avoir, 
& maintenant la providence m’en envoie un 




I 
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qui pafle tout ce qu*on a jamais vu de fingfe 
en Europe. Son premier foin fut de fermer la 
porté , pour s’aiTurer de fa prife , & pour con- 
£derer ce bel animal à Ibn aife. Celui-ci ce- 
pendant , peu embarraffé de l’arrivée de Quarll, 
le regardoit de tems en tems , & fe remettoit 
enfuite à manger fes racines , avec un air de 
fcmiliarité qui charmoit le Solitaire. Quarll s’en 
afq>roche peu- à-peu ; il lui donne de l’eau dans 
une coquille il le careiTe ; il le prend entre 
fes bras. Le beau finge devient familier en • 
moins de rien , & fon maître reconnoît , à une 
docilité auffi merveilleufe ^ que le ciel même 
avoit pris foin de lui préparer ce compagnon , 
pour le confoler de la perte de l’ingrat Fran- 
çois qui l’avoit abandonné. Il commença par 
remercier Dieu de ce préfent , & il donna 
enfuite à fon finge le nom de Beaufîdèle. 

J’ai déjà eu occaüon de parler de ce bel ani- 
mal. ’Ainfi je n’ai rapporterai que les aûions » 
dont je n’ai encore rien dit. Un jour qu’il 
s’acquittoit de l’emploi dont il s’étoit chargé 
Uû-même , c’eft-à-dire, qu’il alloit chercher du 
bois , il trouva une grenade fauvage , que f» 
groffeur extraordinaire avoit fait tomber de 
l’arbre , & il la porta d’abord à la cabane , d’ob 
il reflbrtit pour aller prendre fon fagot. Quart! 
ouvrit ce fruit fur le champ , mais comme il 
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lui parut d’un goût fade & plat , il le fit bouillir 
dans de l’eau avec quelques grenades , & de 
certaines herbes qui ont un goût acide , en ob- 
fervant de remuer le tout de tems en tems. Ce 
ragoût fe trouva délicieux ; & il en avoit ap- 
prêté plufieurs fois de femblables^ lorfqu’un 
jour il en laifTa par mégarde un pot au foleil 
ardent de midi , où il devint sûr. Il fut ravi 
de ce hafard , qui lui procuroit du vinaigre , 
qu’il avoit fouhaité mille fois d’avoir ; & il en 
remplit un tonneau de cinq gallons (i) , du 
nombre de ceux qu’il rencontroit fouvent fur 
le rocher. 

Pourvu ainli de vinaigre , comme il aimoit 
les marinades , qu’il avoit appris à faire de fa 
dernière femme, il fe rappella qu’en fe pro- 
menant dans les bois , il avoit vu fouvent 
quelque chofe qui refTembloit beaucoup à des 
moufTerons. II n’attendit pas long -tems à en 
aller chercher, ; il courut dans le bois , fuivi 
de Beauhdelle , 'qui n’eut pas plutôt vu de 
quoi il s’agiflbit , qu’il fe mit à faire la même 
chofe avec tant de diligence , qu’en moins de 
rien, Quarll fe vit en mouflerons pour fon 
hiver. 



(i) Gallon eft une mefure d’Angleterre , qui contient 
environ quatre pintes de Paris. 
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Cet hooreiix fuccès ne pouvoit que l’encou- 
tager faire de nouveUes expériences. Auffi 
ayant remarqué dans les forêts une plante dont^ 
la fleur fitoit petite verte, ^ôtilqui, «avant de 
fl&urir , refletnbloit aux caj^riers ; U s’avifa d’en 
goûter quelques-unes i dônt le goût un peu sûr 
lui perfuada qu’elles feroient excellentes mari- 
nées; ce-qui fe trouva véntàble.Jl luimanquoit 
encore des? eornichons quHliaimoit paflionné- 
ment; ppr;inalheur , il n’en avoit jamais Vu^ 
dans fon île. Que fit-il ? pour tromper fon ima- 
gination,; il; réfolut de -chercher s’il ne verroif 
rien qui reffemblât tant foit peu , par la forme ou' 
par le goût, à ce qu’il fouhairàt^ perfiiadé que 
l’imagin^tipti fe prend aux î 'moindres , refTem- 
blances qui«peuvent la flatter.. U^examina donc 
avec attention jufqu’à la moindre chofe , &i! 
eut le bonheur de rencontrec.des' panais , quiÿ 
ayant à-peu*près la forme la couleur des 
cornichons.'confits , lui parurent fon affaire ; de 
forte qu’il les marina en guife de cornichons. ' 
Voilà bien des améliorations dans fon fort 
qui né pouvaient qu’achever de lui rendre fa 
folitude agréable. Il ne s’en tint pas là ; las de ne 
boire que de l’eau , qui ne pouvoit guères fou- 
tenir un homme accoutumé dès fon enfance à, 
d’autres bolflbns , & obligé à des travaux péni- 
bles, il fît tant, à force d’induflrie èc de pa- 
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-fience, qu’il inventa une liqueur qui ne cédoit 
en rien au meilleur cidre du monde. • 

« 11 fe crut alors heureux en toutes manières. 

11 ne pouvoir plus former de voeux raifonna» 
blés, que la providence n’eut* déjà fatisfaits; 
ni l’inquiétude, ni lacerai nte ne troubloient 
jamais fon repos. Son ibmmeil même faifoit 
une partie de fon bonheur , parce qu’il ne lui 
préfentoit que des longes agréables. Il eft vrai 
qu’il faifoit fouvent des tonnerres & des tem- 
pêtes épouvantables ; mais il ne les craignoit 
plus , affuré , comme il étoit , du feccurs de la 
providence , qui l’avoit fauve deux fois d’une 
mort qui paroilToit inévitable , & qui le pro» 
tégeoit depuis plus de trente ans d’une manière 
miraculeufe , dans une île éloignée de tout 
fecours humain. 

Malgré la fermeté de fon ame , il fuccomba 
un jour à la forblelTe de fa nature , & voici 
comment. Il entendit dans l’air un grand bruit, 
qui s’approchoit peu-à-peu de l’endroit, où il 
étoit alTis alors, & qui augmentoit à chaque 
jTloment. Il fe. trouva enfuite dans l’obscurité 
durant plulieurs minutes , & il avoue , dans fes 
mémoires , qu’il fe crut perdu fans reffource : 
' par bonheur , le bruit ayant cefle quelques 
momens après, & l’obfcurité s’étant dilîipée , 
il eut affez de courage pour reconnoître cont- 
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bien il avoit eu tort de fe laiiTer ainfi aller à la 
frayeur , lui qui avoit tant de raifons de comp« 
ter fur le fecours de la providence.En même 
tems il ouvrit fa porte , & alla chercher d'oti 
pouvoient venir les ténèbres étonnantes qui 
l’avoient enveloppé e|^ plein jour. On ne de- 
vineroit jamais la caufe d’un événement auffi 
extraordinaire : c’étoit un nombre prodigieux ' 
d’oifeaux de diverfes efpèces qui s’étoieot 
battus dans l’air, & la terre étoit couverte de 
leurs corps enfanglantés. Ce fpeâacle lui parut 
déiigner ce qui fe paflbit alors en Europe , 6c 
les guerres terribles qui la divifoient. 

Quoi qu’il en foit, de peur que la chair de 
tant d’oifeaux n’infeûât l’air en fe corrompant , 
lui & le ûnge les portèrent de l’autre côté du 
rocher , oii ils les jettèrent dans la mer, après 
que Quarll eut plumé ceux dont le duvet étoit 
bon pour faire un couilin à Beaubdèle , dont la 
chaleur exceffive l’incommodoit dans le lit. 

Tant de voyages qu’il avoit fallu faire l’a- 
voient fatigué à tel point, qu’il fe tint au logis le 
relie delà journée, & qu’il fe coucha de très- 
bonne heure. Comme les maux que le combat 
des oifeaux lui fembloient préfagerà fa patrie, l’a« 
volent rempli d’alarmes, à peine fut-il endormi, 
qu’il fongea qu’il voyoit des femmes échevelées 
& fondantes en pleurs , prendre congé de leurs 
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époux, qui alloient à la guette. Elles s'atta* 
choient à leur col , & les ferroient entre leurs 
bras , peut-être pour la dernière fois de leur vie. 
D’un autre côté , im père accablé d’années 8c 
de douleur, baignoit de fes larmes un fils imi- 
que, en lui difant adieu, 6c on fentoit bien que 
ce vieillard croyoit perdre en ce jeune homme, 
la confolation de fa vie &c le foutien de fa vieil- 
leffe. Ailleurs , une tendre mère étoit obligée de 
fe réparer de fon fils qu’on avoit enrôlé par 
force ; elle avoit le cœur ferré , elle ne pouvoit 
prononcer une feule, parole , elle ne pouvoit 
même pleurer, & enfin elle tomboit évanouie 
& pâle comme la mort entre les bras de cet 
enfant bien -aimé. La ville ne prélentoit de 
toutes parts que des fpeftacles femblables, & 
Quarll s’enfuit à la campagne pour n’en être plus 
témoin. ' * ~ ^ 

II y étoit à peine, qu’il apperçut quelque 
chofe de non moins lugubre. Imaginez-vous 
des ruiffeaux de fang , des chevaux lâchés qui 
fembloient reculer d’horreur, d’autres empor- 
tant à travers champs un cavalier mort, qui 
tenoit encore à la felle par un pied engagé dans 
l’étrier , & d’autres dont les inteflins fortoient, 
par les bleffures profondes qu’ils avoient re- 
çues. Tels furent les premiers objets qui le 
fi’appèrent. Le Solitaire avança néanmoins, Sc 
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il vit à quelque diftance une infinité d’hom* 
mes environnés de flammes de fumée , qui 
fe remuoient avec la même confufion qu’un 
tourbillon de pouflière. Par tout oh ils alloient, 
il tomboit je ne fais combien d’hommes & de 

« 

chevaux , morts ou mourans , ou fans , bras , 
ou fans Jambes. Dans un autre endroit, les 
vainqueurs pourfuivoient leurs ennemis, Scies 
hachoient en pièces , comme un bûcheron qui 
coupe du menu bois dans les forêts. Des troupes 
entières de fuyards fe jettoient dans une rivière 
rapide pour échaper au vainquexir ; ils y étoieht 
tous engloutis en un moment. 

Tandis que Quarll confidéroit ces chofes en 
gémiflant, il fe trouva tout à coup entouré 
d’une troupe de foldats , qui lui demandèrent 
rudement, en lui appuyant leurs bayonnettes 
fur la poitrine , s’il étoit haut ou bas ? ( i ) 
étonné de cette queftion , & ne fachant qu’y 
répondre , parce qu’il n’en comprenoit pas le 
, fens , il répondît qu’il^^ étoit Anglois : comme 
ils lui paroiflbient l’être aufli , il efpéfolt fe les 
rendre favorables par cette réponfe : au con- 
traire , ils le failirent avec plus de violence , en 
lui difant qu’il pouvoit être Anglois , & être en- 
nemi de la patrie. 

La frayeur le réveilla en furfaut & il crut 
(i) De ia haute églife ou de la balle. 
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iJevoir recommander fa patrie aux bontés dit 
ciel , perfuadé que ce devoît être elle dont 
ce fonge défignoit la trifte deftinée. Il pàfla 
la Journée à compofer un matelas pour Beau- 
fidelle , avec un grand morceau de voilé , qu’il 
remplit des plumes qu’il avoir' gardées pour 
cet effet, & qu’il plaça le foir à côté dè fort 
lit. Ce beau Singé ne pouvoit en* apparence 
manquer d’y bien dormir ; il n’en étoif pas 
de même de Quarll , qui avoit penfé fans ceffe 
aux maux'de l’Angleterre , & qui en déplorôit 
la fâcheufe condition , quoiqu’il n’y eût aucune 
part. Le contraire arriva , ainfi qu’on va lé 
voir, c’eft- à-dire que Quarll n’eut que des 
fonges agréables , & Beaufidelle , que des reves 
fâcheux. 

Il fembla au premier qu’il étoit dans le parc 
de Saint-James , où il avoit goûté tant de plai- 
firs , & qui lui fembloit avoir perdu beaucoup' 
de fa première beauté. Tandis qu’il s’y prome- 
noit , on apprit la mort d’un grand homme ^ 
qui par fes fervices importans, avoit tnéfité 
une des premicres dignités de la couronne,-’ 
& qui avant de mourir , s’étoit fubftirué uir 
prince étranger célèbre; Cette noüvelle im- 
prévue caufa un changement foudain dans tout 
ce qu’il voyoit. Les uns étoient pâles & abat- 
tus : les autres avoient les yéujc fôuges ,• éé 
Tome IV» X 
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s’efForçoient de retenir leurs larmes ; la nature 
même paroÜToit fenfible à cette perte , & juf-* 
qu’aux arbres & aux herbes du Parc , tout fem- 
bloit partager la triftefle commune. 

Quelque tems après , les arbres & les herbes 
recouvrèrent leur ancienne verdure , & il lui 
fembla que les chênes qui lui paroiffoient bor- 
der le mail , produifoient des rofes , au lieu 
des fleurs que ces arbres ont coutume de por- 
ter. Cette nouvelle qui fe répandit bientôt dans 
TEurope, attira de toutes parts une infinité de 
perfonnes pour admirer cette merveille, & 
pour fe rafraîchir fous l’ombre délicieufe de 
ces arbres , ce qui lui parut préfager la prof- 
périté future de la nation. Il alla fe promener 
enfuite vers le côté feptentrional , où il vit 
avec furprife qu’on laiflbit croître une infinité 
de chardons , dans un lieu où il lui fembloît 
que tout auroit dû contribuer au plaifir & à 
l’embellififement. Ayant remarqué la vigueur 
de cette plante, &lla multitude des racines 
' qu’elle poulToit, il jugea qu’on ne pouvoit en 
nettoyer le terrein , outre que les abeilles ai- 
moient à s’y repofcr , peut-être parce qu’elles 
tiroient plus de miel de leurs fleurs que des 
autres , dont l’odeur efl: meilleure. Il s’imagina 
même que ce pouvoit bien être cette dernière 
raifon qui faifoit épargner ces plantes épineufes 
ôc peu agréables. 
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Ën revenant fur fes pas , il rencontra plu- 
fieurs lords , les uns avec un cordon bleu, les 
autres avec un cordon verd j & tous un inf- 
trument de jardinage à la main , qui cultivoient 
la terre entre l’endroit où les chardons croif- 
foient,& celui où croiflbient les chênes. Il ne pou- 
voit manquer d’être furpris que tant de grands 
feigneurs , qui tiennent au-deflbus deux , d’a- 
voir l’œil fur leurs propres terres, s’attachaffent 
à cultiver un lieu qui eft fait poiu- l’agrément des 
moindres particuliers. 11 admira donc quelque 
tems leur adreffe & leur aêlivité , & il alla en- 
fuite fe promener au mail , qu’il trouva rempli 
d’Etrangers $ dont chacun tenoit une rofe , & fe 
fe proraenoit d’un air qui marquoit fa fatisfac- 
tion. Quoique ce fpeâacle lui fit beaucoup de 
plaifir , il ne put s’empêcher de retourner à 
l’endroit , où il avoit vu tant d’illuftres jardi- 
niers. Quelles furent fa furprlfe & fa joie en 
yarrivant ? Il ne reconnut plus la place qu’il ve- 
noit de traverfer. Ils avoient travaillé avec tant 
;d’adreffe , que les chênes & les chardons avoient 
^confondu leurs racines enfemble , & que les uns 
Sc les autres portoient à la fois des rofes ôc 
àe$ chardons , tellement qu’il n’y avoit plus 
de beaux jardins où on ne voulût avoir de ces 
|)lantes merveilleufesi 

Sur ces entrefaites ,.Quarll fut réveillé par 
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le bruit que fit fon finge , en fe réveillant lui- 
même en furfaut & rl’un air effrayé. Le ciel 
cft appaifé, dit le bon Solitaire: ce qui vient 
de fe paffer dans mon imagination , défigne 
l’heureux changement qui fe palfe en Angle- 
terre, En même-tems il marqua fur fes mé- 
moires l’année de ce fonge , (i) & il fe mit 
cnfuite à déjeuner , après quoi il alla fe pro- 
mener avec Beaufidelle. J’ai déjà infinué que 
cet animal devoit avoir eu un fonge fâcheux, 
& il fe tenoit toujours auprès de Quarll , d’une 
manière qui marquoit qu’il n’étoit pas encore 
revenu de fa frayeur. Le Solitaire s’étonna d’a- 
bord de l’inquiétude oii paruifToit cet animal, 
& comme il ne lui arriva rien de remarquable 
dans cette journée , il n’y fongea plus , & il 
alla fe coucher le foir, fans y faire la moin- 
dre attention. Beaufidelle approcha fon lit de 
celui de fon maître autant qu’il put, Sc fit deux 
ou trois fois le tour de la cabane, furetant 
u’aux moindres coins , avant d’aller fe 
coucher. Il paffa la nuit affez tranquillement: 
mais le lendemain matin , à la même heure, 
c’eft-à-dire vers la pointe du jour , il fe réveilla 
de nouveau en furfaut, &c réveilla fon maître dç, 
même. 



( ï) C’étoU l’année *707» 
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Pour cette fois-là , Quarll ne put s’empêcher 
de faire réflexion à ce qu’il voyoit , & il réfolut 
d’éprouver la nuit fuivante fi le couffin de fon 
finge n’étoit pas ce qui avolt produit ces fonges 
cffrayans : en effet, à peine fut-il endormi, que je 
ne fais, combien d’objets terribles fè préfentèrent 
à fon imagination , & il n’y eut aucun de fes fens 
qui ne confpirât à répoiwanter rainfi il ne doii- 
toit prefque plus que le couffin n’eût quelque 
influence fur fon imagination. Comme une 
feule expérience ne pouvoir lui fuffire pour un 
phénomène auffi extraordinaire , outre qu’il 
avoit eu fouvent des rêves non moins fâcheux, 
avant de codcher fur la plume , il effaya encore 
plufieurs nuits de fuite, durant lefquelles Bcau- 
fidelle dormit tranquillement, au lieu que la 
fommeil de Quarll fut toujours interrompu par 
des fonges incommodes. La dernière nuit entre- 
autres , il ne rêva que de batailles fanglantes, 
& de guerres cruelles, oîi l’Angleterre avoit lit 
principale part. Outre des fomraes immenfes 
qu’il en coutoit à ce royaume , il voyoit de 
toutes parts fes chers concitoyens tomber morts 
fur le champ de bataille , en auffi grande quan- 
tité que l’herbe qtv’im faucheur abat dans une 
prairie. Des ruiffeaux de fang inondoient la 
canqîsgne , &• la multitude des^ cadavres qui 
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roulolent dans une rivière prochaine en fai- 
foient déborder les eaux. A ce trifte fpeéta- 
de , Quarll pénétré de douleur , lève les yeux 
& les mains vers le ciel , qui exauce d’abord 
fa prière. Il apperçoit la viéloire qui renverfant 
mille obftacles , vient voltiger au-deffus de 
l’armée Angloife , & lui promettre une paix 
fuivie de l’abondance. Tout-à-coup , il s’é- 
leva de la terre une vapeur maligne , qui en- 
gourdit les mains des Anglois , & qui les mit 
hors d’état d’employer leurs armes viclorieu- 
fes. L’ennemi reprit courage , & fe jetta fur les 
malheureux reftes de l’armée , qu’il tailla en 
pièces avec une fureur qu’on ne peut décrire. 

Quarll , réveillé par la trifteffe , fit de lon- 
gues réflexions fur ce fonge , & il n’ofoit dé* 
cider qu’il fut l’effet des plumes; au contraire, 
îl le regardoit comme fignifiant quelque chofe , 
& comme prophétique , parce qu’il avoit eu 
beaucoup d’autres rêves, qu’il fe perfuadoit 
être tels. Il ne lui refia plus aucun doute fur 
cette matière la nuit fuivante : en effet ayant 
voulu donner le lit de plume à Beaufidellê, 
ce finge aima mieux fe coucher à terre , que 
de dormir fur les plumes , dont il n’avoit pas 
encore oublié les qualités nuifibles. Ainfi dès 
iç lendemain, il les jetta dans la mer , ôç rem- 
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pllt la toile , oîi il les avoit rnifes , d’un certaine 
moufle molle & douce, qui croît au pied d’un 
arbre particulier à cette ifle, & oîi le Singe 
dormit fort à Ton aife. 

Me voici maintenant à un trille endroit de 
la vie du bon Solitaire. Comme il avoit em- 
pêché les aigles de fe multiplier , en dénichant 
leurs œufs , les animaux de l’ifle dont ces oi- 
feaux mangent les petits, s’étoient multipliés à 
proportion, & le nombre des linges s’étoit accru 
à tel point , que manquant enfin de nourriture, 
ils venoient en chercher jufques fur les terres 
de Qiiarll. Beaufidelle , à force de bons trai- 
temens , étoit devenu d’une force & d’une 
grandeur , qu’on ne remarque point dans ceux 
de fon efpèce. D’abord ce fidelle & courageux 
animal battit quelques-uns de ces voleurs , Sc 
les mit en fuite : mais les finges revinrent en 
troupe, pour lui faire peur, ou du moins pour 
fe défendre. Que fait Quarll ? pour fe procurer 
un nouveau divertiflement , il coupe un bâton 
de la longueur & de la grofleur qu’il falloit à ce 
finge , & fe met lui-même à faire l’exercice de- 
vant lui avec fa mafllie. Il n’en fallut pas da- 
vantage à Beaufidelle. Imitateur comme les au- 
tres linges, & adroit au-delà de ce qu’ils ont > 
coutume d’être , il apprit avec tant de fiiccès 
. ■ \ X iv 
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à fe fcrvir de cette arme , qu’il chaflbit tour 
jours les fioges, quand même ils feroient venus 
■ une douzaine à la fois pour l’attaquer. 

Il ne fe réjouit pas long-tems de fes viftoi- 
res. Un jour qu’il étoit allé feul chercher de 
l’eau , félon fa coutume , n’ayant point la lance 
qui le rendoit formidable aux autres finges , ils 
réfolurent de laver leur honte dans fon fang, 
ils fe jetterent fur lui en grand nombre , le 
battirent , le mordirent , en un mot c’étoit fait 
(le lui , fans l’arrivée inopinée de Quarll , qui 
çtoit inquiet de ne le voir point revenir , & 
qui fit d’abord difparoître ces animaux. Imagi- 
nez-rvous la trifteffe du Solitaire , lorfqu’il vit 
çe finge bien -aimé nageant dans fon fang, &: 
ne donnant d'autres fignes de vie que des cris 
plaintifs & douloureux. Après avoir verfé quel- 
ques larmes qu’il ne put retenir , il prit Beau- 
fîdelle dans fes bras , & le porta dans fa cabane , 
pii il lui donna d’abord de cette efpèce de cidre 
que j’ai décrit ailleurs. Il le mit enfuite dans faa 
]jt, l’enveloppa de fa robe d’hyv.er, alluma du 
. fçu , & fît bouillir un peu de cette liqueur avec 
beurre frais, dont il lava fes bleffures. Il 
çominua de même huit jours dç fuite : mais 
çe? (oins ne purent fauver cet animal bien-, 
il mourut. Quarll p.enfa mourir de dou- 
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leur. Comme il n’avoit plus de compagnie , fa 
maifon lui étolt devenue infuportable, & les pro- 
menades même ne lui plalfoient plus, parce 
qu’il n’y étoit plus accompagné de fon cher 
Beaufidelle. 

Il y avoir environ un an qu’il ctoit dans cette 
trifte fituation , lorfque fe trouvant un peu fati- 
gué , il fe coucha fous un arbre, où ctoit per- 
ché un certain oifeau, qui évite jufqu’à ceux 
de fon efpèce , excepté dans le tems qu’ils font 
l’amour. Ce trifte oifeau s’étant enfoncé dans 
un endroit obfcur & épais de l’arbre , fe mit 
à chanter d’un ton mélancolique , qui affoupit 
Quarll en peu de tems. Le Solitaire rêva qu’il 
voyoit alors un vieillard aflis dans un grand 
cercle, autour duquel étoient les fignesdu Zo- 
diaque. Cet homme paroiffoit fart occupé à 
enfler de petits grains , dont les uns étoient 
noirs, & les autres blancs. Quarll eut la cu- 
riofité de comptef- combien il en entroit dans 
chaque collier, & il trouva qu'il y en avoit 
foixante. Lorfqu’il y eut autant de colliers qu’il 
y avoit de grains dans chacun , il les mit en- 
femble, & fe remit à enfiler, mêlant encore 
les grains noirs & les blancs , félon qu’ils lui 
venoient fous la main. Il travailla de la forte , 
jufqu’à ce qu’il eût compofé vingt-quatre ran- 
gées de ces colliers , dont il fit une efpèce d’pu- 



Digitized by Coogic 




tE Solitaire 



330 

vrage , qui , vu d’un côté , étoit défagréable I 
& qui étoit agréable de l’autre. Alors il con- 
tinua à travailler avec une nouvelle ardeur ; 
& fit tant , qu’il fe vit enfin trois cens foixante- 
quatre de ces pièces devant lui , qu’il roula 
enfemble , après quoi il enfila des grains fur 
nouveaux frais. Quarll , fatigté de ne voir tou- 
jours que la même chofe , voulut fe retirer ; 
mais le vieillard, quittant fon ouvrage , le fuivit 
à la hâte , & lui demanda ce qu’il étoit venu 
regarder. Le Solitaire , un peu étourdi de 
cette queftion , répondit qu’il avoir admiré 
fon ouvrage , & qu’il efpéroit que fa curiofité 
ne lui avoit point déplu. Non , pourvu que 
vous fâchiez en profiter , interrompit le vieil- 
lard. Qnarll répliqua qu’il n’avoit rien compris 
à ce myftérieux travail , parce qu’il n’avoit 
jamais rien vu de femblable. Peux-tu parler de 
la forte , toi pour qui j’ai tant travaillé, lui dit 
rudement l’inconnu ! Sache donc que je fuis le 
Tems. Ces grains blancs & noirs font les bons 
& les mauvais momens, dont je compofe les 
minutes , que je raflemble pour faire des heures, 
lefquelles je réduits en jours , & les jours en 
années. Tu m’as vu compofer la préfente an- 
née (i). Avant que la fuivante foit expirée, la 
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Grande-Bretagne verra monter fur le trône de 
fes rois une famille illuftre , qui l’occupera pen- 
dant une longue fuite de fiècles , 8c qui rendra 
ce royaume heureux ÔC puiffant. 

En finüTant ces mots, le Tems difpàrut, 8c 
Quarll fe réveilla , plein de joie du bonheur 
que ce fonge jlÉ^eoit à fa patrie , pour la- 
quelle il offri^Hpmême tems des prières ar- 
dentes au feigiieur. L’été, il fit beaucoup de ton- 
nerres', 8c l’hiver fut orageux au dernier point.' 
Les vens jettèrent fur fes rochers je ne fais» 
combien de planches , de tonneaux 8c de pièces 
de mâts. En 'un mot, Quarll pafla fon temsi 
comme il avoit coutume de faire. 

L’année fuivante , en relifant fes mémoires à 
fon ordinaire , il retomba fur le fonge que je 
viens de décrire. Comme il faifoit ce jour là 
une chaleur extraordinaire , il fe promenoir 
fous un de ces berceaux naturels qu’un feul 
arbre forme. Fatigué , 8c n’en pouvant plus de 
chaud , il s’y coucha fur l’herbe , 8c tomba 
dans un fommeil doux 8c profond , pendant 
lequel, occupé encore du fonge prophétique 
qu’il avoit lu, il fongea qu’il voyoit ce roi 
promis à l’Angletere , aflis fur le trône de ce 
royaume. Autour de lui , croiffoient je ne fais 
combien d’oliviers , dont la verdure 8c les 
fruits embelliflbient le palais , 8c le prince atti- 
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roit feul les regards de la nation. La juHice ^ 
l’équité t la clémence , l’amour de fes fujets , 
enfin les vertus qui font un bon roi , & qvii 
compofoient fon caraâère , étoient peintes fur 
fon vifage , autant que dans fes aûions. Après 
que Quarll l’eut admiré long-tems, & eut>re- 
mercié le ciel d’avoir dom|^e fouverain à, 
l’Angleterre , il lui fembla qURrencontroit le 
même fantôme que celui de l’année précédente: 
je veux dire leTems. Tu viens de voir l’accom- 
pliffement de ma prédiâion, lui dit ce vieillard. 
Maintenant je t’annonce quelque chofe de plus: 

Avant que vingt - fix fois la déefTe des blés 
Ait de fes dons orné la terre , 

{.a Difcorde fuira de Theureufe Angleterre^ 

£t fes rois n’auront plus que des fujets zélés. 

Je ne veux pas que tu m’en croyes fur ma 
parole ; tu feras témoin de ce que j’ai fait pour 
vérifier cet oracle. En même tems , il le mena 
dans un endroit d’oîi l’on pouvoit voir ce qui fe 
paffoit dans les cabinets des princes de l’Europe. 
Quarll y vit une infinité de chofes qui lui pa- 
rurent brillantes & magnifiques ; mais toutes 
étoient dans un extrême défordre , entaflees les 
unes fur les autres , rompues à je ne fais combien 
d’endroits, & hors d’état de fervlr. Ce font autant 
de projets contre l’Angleterre , que j’ai fait ou 
que je ferai évanouir , dit le vieillard , qui 
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difparut en même tems. On peut bien penfer 
que Quarll ne manqua* pas d’écrire ce fonge, 
ni de rendre grâces au ciel pour fa patrie : c’eft 
en effet la première chofe qu’il fît , & il a fini 
fes mémoires par cet endroit. 



Edouard Dorrington, 



Fin du ^uatriimc volume. 
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